
        
            
                
            
        

    


Résumé


Traduction par Issa


Relecture par Louve


 


 


Seulement un méchant peut sauver la situation.


Pendant son exil de mille ans dans les Nethers,
Balthazar ne pensait qu’à reprendre le Carrefour à la Mort.


Le jour où il met ses plans en exécution,
Balthazar retrouve le Carrefour sous verrouillage. La Mort a été poignardé par l’Amertume de Brianne, une lame qui le vide
lentement de ses pouvoirs. Pour défier le siège de la Mort et empêcher le chaos
total, Balthazar est forcé de participer à une mission pour trouver le
Rédempteur, le seul capable de retirer la lame de la poitrine de la Mort. La
seule personne qui peut identifier le Rédempteur est une jeune fille humaine au
Carrefour dont l’âme est toujours attachée à son corps.


Faire équipe avec Arianne Wilson pousse la
patience de Balthazar à sa limite. Dans l’accord qu’il a fait avec la Mort, il
doit protéger Arianne pendant leur voyage à travers l’Underverse en utilisant
toutes les ressources à sa disposition. Il réalise bientôt qu’il doit plutôt la
protéger de lui-même. Car faire périple dans l’Underverse avec Arianne s’avère
plus dangereux pour son cœur et son âme.








Le méchant peut-il rester méchant quand l’amour est sur son
chemin ?










Chapitre 1


LE RETOUR


 


 


Ah, qu’il
est bon d’être de retour !


Balthazar respirait l’air humide et stagnant. Dans
l’Underverse, l’air frais ne pouvait jamais rivaliser celui du monde humain où
toutes les bonnes choses venaient à mourir. De toute façon, la fraîcheur
signifiait toujours quelque chose d’autre que l’air. Mauvaises choses.


Un côté des lèvres de Balthazar s’arquait. Ouais, c’était bon d’être de retour.


Le temps était venu de faire un peu de désordre.


Il avait couru sans arrêt jour et nuit. Un désert
aride séparait sa destination du reste de l’Underverse. Comme il s’approchait
de la frontière du Carrefour, l’endroit où les âmes récoltées étaient traitées,
il s’arrêta pour observer l’endroit que son ennemi juré appelait la maison. Un
millénaire avant son bannissement aux Nethers – essentiellement un enfer sur
les stéroïdes – il serait rentré au Carrefour armé d’une arme semi-automatique.


Il souriait à sa main vide.


Pas d’arme à feu.


Une Faux.


Oui, il voulait défoncer l’entrée et marcher dans
cette pièce de mauvais goût que D appelait son bureau et défier la Mort pour
son siège au Carrefour. Il avait rêvé de devenir le Maître des Faucheurs chaque
malheureux jour qu’il avait passé dans les Nethers. En se battant pour
survivre, Balthazar avait mis au point la séquence des événements.


Tout d’abord, il déchirerait la barrière invisible
protégeant le Carrefour avec la Clé du Gardien. Il croyait que son existence
n’était qu’un mythe jusqu’à ce qu’un démon entreprenant lui ait donné des
indices de son emplacement. Ça avait été une vraie connerie de la récupérer.
Balthazar avait dû se battre contre une horde d’Apparitions. Ces choses
désagréables, ces suceurs d’âmes avec leurs yeux de taille rubis, leurs bras
squelettiques et leurs doigts griffus, leurs robes noires en lambeaux et la
pire partie – leurs visages ridés et des rangées de dents acérées. Une morsure
brûlait comme un millier d’aiguilles injectant de l’acide dans votre peau.
Imaginez en avoir vingt d’entre elles vous mâchant bruyamment en même temps.
Pas exactement une journée au spa.


Les suceurs d’âmes étaient en réalité le cadet de
ses soucis quand il avait affronté la horde. Les Apparitions aimaient torturer
leur nourriture en premier pour les garder vivants aussi longtemps que
possible. Non pas que Balthazar avait une âme à donner. Il n’avait juste pas
voulu rester dans les parages si les Apparitions pourraient obtenir des
renseignements à son sujet. Il grimaça au souvenir. Son épaule gauche lui
faisait encore mal parfois d’une morsure particulièrement méchante. Jamais il ne baisserait sa garde contre
les créatures.


Mais ça valait
la peine.


Il retourna à sa liste de tâches comme il courait
les derniers kilomètres à la frontière du Carrefour. Il imaginait libérer sa
Faux et combattre à sa façon D. Il ne se souciait pas s’il devait passer Tomas,
la main droite de D et Faucheur de la Californie. Balthazar ne pouvait le
prendre. Il pouvait tous les prendre dans son sommeil.


La seule partie difficile dans cette mission
imbécile impliquait se battre contre D. Il était un adversaire rusé dans ses
bons jours et un meurtrier dans les pires. Il ne détenait pas le titre de Mort
depuis des millénaires pour rien. Balthazar respectait à contrecoeur D pour
cela.


Ah, être le
nouveau Mort ! Il pouvait déjà le goûter sur sa
langue. Son air renfrogné se transforma en un sourire épanoui. Sur la terre stérile
qui l’entourait, rien ne bougeait autre que la poussière soulevée par les
pieds. Au loin, un grand mur rose était érigé. La peau de Balthazar piquait. La
sinistre charge électrique émise par la barrière protégeant la maison de la
Mort lui disait qu’il était arrivé à la frontière du Carrefour.


Il arrêta de courir à quelques mètres de la
barrière invisible et frappa. Il ondulait sous ses articulations. Il enfila ses
gants et sourit. Il aurait le contrôle de cet endroit avant le lever du soleil.
Il le sentait dans son ventre. Même ce connard de Nikolas se prosternerait
devant lui.


Balthazar tapota son manteau de cuir et atteignit
une de ses innombrables poches. Rien ne ressemblait à la Clé du Gardien. Où
avait-il foutu ce truc ? Finalement, la douleur sourde dans sa cheville le
lui rappelait. Il se maudissait de toutes sortes de stupidités de l’avoir
oublié. Il plia un genou et atteignit sa botte. Il avait caché la Clé là-dedans
au cas où il se heurterait à des ennuis sur la route. Il se releva debout et
étudia le minuscule crâne noir sans mâchoire. Dans ses orbites brillait une
paire de diamants rouge sang.


— Tout ce mal pour cette horrible chose, dit-il en
soufflant un rire exaspéré.


La Clé avait le pouvoir d’ouvrir n’importe quelle
porte au monde, si bien sûr, il tenait à la vie. Et oui, il avait survécu.
Balthazar sentait son pouls reprendre vie contre les bouts de ses doigts. Dans
l’Underverse, les êtres puissants pouvaient infuser leur force en donnant la
vie à des objets inanimés. Certains utilisaient les objets pour se protéger,
comme sa Faux et la Robe de la Mort, tandis que d’autres avaient créés des
artefacts comme la Clé.


De son autre main, il convoqua sa Faux – une
longue arme noire avec un goujon d’obsidienne à une extrémité et une lame noire
brillante sur l’autre. Simple. Noir sur noir. Balthazar l’admirait comme le
ferait n’importe quel amateur. C’était la seule arme a
qui il faisait confiance dans sa vie et elle l’avait sauvé suffisamment de fois
pour mériter cette distinction. En principe, Balthazar n’avait confiance en
personne, même pas sa mère – et elle était morte depuis longtemps.


Se débarrassant de ses souvenirs d’elle, il fixa
le crâne à la basse de la lame de sa Faux. L’énergie suscitée au premier
contact obligea presque Balthazar à laisser tomber la Clé. Cela lui donnait
comme une mauvaise migraine. Son bras entier s’engourdissait de douleur. Des
décharges électriques dansaient sur sa peau. Ses cheveux argentés se
raidissaient dans toutes les directions. À un moment, Balthazar pensait qu’il
aurait préféré être frappé par la foudre.


Il se mordit durement jusqu’à ce que sa mâchoire
se ferme et il essaya de nouveau. La décharge électrique ondulait sur lui comme
la détonation d’une bombe. La brûlure commençait à s’étirer jusqu’à ses jambes,
l’engourdissement s’étendant vite, mais il ne s’arrêtait pas. Il poussa la Clé
dans sa Faux jusqu’à ce qu’elle soit incorporée à mi-chemin.


Une fois la clé fixée, il pencha le bâton de sa
Faux pour s’appuyer dessus. En respirant difficilement, il se guérissait avec
chaque inhalation. Il maudissait le démon de tous les jurons possibles de ne
pas lui avoir parlé des effets de fusionner la Clé à la Faux. Il avait besoin
de toute la force qu’il pouvait épargner pour le combat de sa vie. Une petite
voix dans sa tête le pria de se reposer avant d’entrer au Carrefour.


Balthazar repoussa sa conscience ennuyeuse. Il ne
l’écoutait jamais. Pourquoi se donnait-elle la peine de continuer de le mettre
en garde contre n’importe quoi échappait à sa compréhension. Il secoua la
dernière secousse d’énergie excédentaire se propageant à travers son corps et
fit tournoyer sa Faux comme un bâton.


Il posa le bout de la lame contre la barrière.
Elle se déchira comme le gel. En riant comme un maniaque, il créa une grande
déchirure pour passer. La Clé marchait. Survivre à peine au plus grand massacre
des Apparitions avait effectivement payé.


— Oooh, D ! appelait-il quand il marcha dans le Carrefour. Je suis à la
maison !


N’attendant pas une réponse, Balthazar décolla en
courant en équilibrant sa Faux derrière son dos avec ses deux mains. Il ne
pouvait pas effacer le sourire sur son visage, peu importe comment il essayait.
Aujourd’hui, il deviendrait tout-puissant. Sourire ne ferait pas mal. Bien sûr,
cela le faisait ressembler à un psychopathe fou – et peut-être qu’il l’était
devenu à bien des égards –, mais il s’en fichait. Il se réservait le droit
d’être le méchant dans cette histoire.


Les hauts murs de la longue enceinte devenaient
plus hauts à mesure qu’il s’en approchait. Il ne ralentissait pas. Ses yeux
dardèrent le long du périmètre. Aucune sentinelle. Le poing serré d’un soupçon
dans son ventre arrêta presque sa progression. Il devait y avoir quelques
gardes fantômes postés le long de la passerelle !


Balthazar sprinta en haut du mur, le dos parallèle
au sol. Au sommet, il baissa les yeux sur l’enceinte. Les sept bâtiments
grouillaient d’activités. Au lieu du calme et de l’ordre habituels, les favoris
des Faucheurs – de toutes les formes et tailles – certains humanoïdes, des créatures
faites pour effrayer les enfants la nuit, couraient dans toutes les directions
autour du bâtiment principal en briques de deux étages au centre. Les gardes
fantômes brouillaient dans la cour à côté de la caserne comme s’ils avaient eu
des ordres contradictoires. Il n’y avait pas de Faucheur en vue près de
l’entrepôt de traitement en arrière. Et les âmes. Où étaient-elles
parties ? Les quatre bâtiments qui les logeaient d’habitude semblaient
sombres et vides.


Intéressant.


Balthazar planta sa Faux à côté de lui et croisa
les bras tout en essayant de donner un sens au chaos. Qu’est-ce qui pourrait
avoir perturbé l’ordre du Carrefour ? D maintenait l’endroit comme une
machine bien huilée. Il aimait que tout soit à sa place et à l’heure. Il
respectait un calendrier strict. En jugeant le chaos ci-dessous, quelque chose
devait avoir brisé ses tendances TOC.


Balthazar n’aimait pas du tout ça. Le jour de son
retour au pays, il était debout au mur, essayant de trouver des réponses à
beaucoup trop de questions au lieu de tailler son chemin vers D.


Ne voyant aucun moyen de contourner la situation,
Balthazar mit ses plans de siège de côté, déterminé à aller au fond de ce
gâchis. S’il défiait D pour son siège, il le ferait même si cela ne lui
semblait pas facile. Il tira sa Faux de la passerelle et sauta du mur. Il
atterrit sur ses pieds et se fraya un chemin vers le bâtiment principal au
centre de l’enceinte. Ses briques de deux étages étaient seulement qu’une
illusion, comme beaucoup de choses au Carrefour. À l’intérieur, une tout autre
dimension existait où c’était facile de s’y perdre si vous ne saviez pas
comment naviguer dans les corridors. D avait conçu le bâtiment principal comme
un labyrinthe pour empêcher les intrus confondus. Le salaud…


À l’entrée, Balthazar se figea. Des âmes à naître
erraient dans le corridor. D’habitude, les chuchoteurs avaient la tâche de les
maintenir constamment en mouvement. Présentement, ils flottaient seulement dans
la pièce en tremblant. Leurs gémissements râpaient ses oreilles. Il prit le
chuchoteur le plus proche et le regarda jusqu’à ce qu’il s’arrête et le
regarde.


— Qu’est-ce qui se passe ici ?


Erreur. La question incita le chuchoteur à faire
encore plus de bruit. Au lieu de simplement pleurnicher, il se mit à hurler.
Balthazar roula ses yeux au plafond et se débarrassa de la chose d’une
chiquenaude. Il rebondit sur le mur et quand le chuchoteur atterrit, il secoua
sa tête avec hébétude avant de rejoindre à nouveau le choeur
des gémissements.


Incapable de supporter leurs cris pathétiques,
Balthazar poussa son chemin à travers les chuchoteurs. Ceux qui ne s’étaient
pas écartés du chemin assez vite, il les piétinait sous ses bottes.


Au bout du premier corridor, il s’arrêta pour se
repérer. Le hall ouvert se lançait dans huit couloirs. Par mesure de sécurité,
D changeait le chemin d’accès à son bureau tous les jours. Comme si le gars
n’était pas assez occupé ! Balthazar leva sa main libre à ses lèvres et
souffla sur sa paume. La fumée de son souffle le dirigea dans la bonne direction.
Il prit le septième chemin à gauche.


— Balty, c’est
toi ? demanda quelqu’un avec un épais accent Texan derrière lui.


Balthazar grimaça au surnom. Il tourna sur ses
talons et fit face au Faucheur qui était vêtu d’un jean, de bottes de cowboy,
d’une chemise et d’un large chapeau.


— Combien de fois dois-je te dire d’arrêter de
m’appeler comme ça, Tex ? Je t’embrasserai bien, mais je n’ai pas le
temps.


Le Faucheur du Texas le regardait comme s’il ne
pouvait pas croire qu’il était là. Sa prochaine question le confirma assez
bien.


— Comment es-tu entré ici ?


— Oh, allez, Travis.
Comme si c’est si difficile.


— Mais nous sommes sous verrouillage. Personne
n’entre ou sort d’ici.


Il renifla :


— Conneries.


Le verrouillage – la précaution qu’avait mis en
place D si quelque chose lui arrivait – gardait les Faucheurs à l’extérieur du
Carrefour à l’abri de n’importe quel danger à l’intérieur. Il gardait aussi au
piège quoi que ce soit d’assez stupide pour attaquer D jusqu’à ce que les
Faucheurs dans le Carrefour gèrent la situation. Le cas échéant, le
verrouillage était venu trop tôt parce que Balthazar n’avait encore rien fait.


— Cela ne ressemble pas à un verrouillage pour
toi ? demanda Travis en faisant un geste vers
l’espace au-dessus de sa tête.


— En fait, je ne sais pas à quoi ressemble un
verrouillage. C’est ça ?


— Je ne peux pas quitter le Carrefour, ni aucun
autre Faucheur, alors ouais, c’est un verrouillage.


— Je suis entré.


— C’est la question à un milliard d’âmes, n’est-ce
pas ?


Balthazar indiqua le crâne sur sa Faux.


— La Clé du Gardien.


Les sourcils de Travis
disparurent dans son chapeau.


— Je pensais que c’était un mythe.


— Qui se cachait tout ce temps dans les Nethers.


— Ouin. Eh bien,
montre-moi ça.


— Ne sois pas si excité.


Travis fourra ses mains dans les poches de son jean et haussa les épaules.


— Bien que je veux te
capturer, j’ai d’autres chats à fouetter. Nous ne sommes pas à la hauteur en ce
moment. Si tu n’es pas ici pour aider, reviens un autre jour, Balty.


Il disparut.


Balthazar ne prêta pas attention à la forte envie
de suivre le Faucheur du Texas partout où il avait décidé d’aller et écarter la
merde de lui. Il aurait du temps pour cela plus tard. Tout d’abord, il devait
découvrir ce que diable était arrivé au Carrefour. Il se retourna et continua
vers le bureau de D.


À chaque coin qu’il contournait, les pièces
devenaient plus sombres. Il sortit un Zippo d’une poche de côté de son manteau.
Il donna un petit coup au couvercle et utilisa l’ongle de son pouce pour
l’allumer. La flamme dansait avant de commencer à brûler de façon plus stable.
Balthazar suivit l’obscurité jusqu’à ce qu’il atteigne les portes de D et
réalise que des ombres ondulaient autour de lui comme des vagues. La Robe de D
s’enfuyait de son bureau. Balthazar lâcha le briquet qui flottait maintenant à
côté de sa tête. Il étendit une main et un bout de la Robe siffla.


— Hé ! aboya
Balthazar.


La Robe bougeait et agissait comme un chien de
garde. S’il n’établissait pas sa domination sur lui, la morsure ferait plus mal
que nécessaire. Il poussa sur un peu de son aura comme sa propre ombre se
tendit par le soleil jusqu’à ce qu’il touche la Robe. Il gémissait comme un
chiot blessé et s’écarta. Balthazar l’atteignit de nouveau et au lieu de
l’attaquer, la Robe s’accrocha à sa main comme s’il demandait une caresse
derrière les oreilles. Il sourit à la soumission de la chose.


— Ouvre les portes, dit-il d’une douce voix
mortelle. Laisse-moi entrer.


La Robe recula dans le bureau. La lumière
naturelle du couloir pénétrait, éclairant le tapis en peau d’ours polaire et le
canapé de peau de zèbre dans un blanc brillant. Balthazar regarda du coin de
l’oeil le mauvais goût de D en ameublement. Le canapé et le tapis serraient les
premiers à partir quand il prendra sa place légitime comme nouveau Mort.


Bientôt. Il sourit à la vérité de sa pensée. Oui. Il aurait la chance de
changer les choses dès qu’il réglerait ces absurdités avec le verrouillage.


Les portes s’ouvrirent de l’intérieur avec un
grincement fort, comme si les charnières n’avaient pas été huilées depuis des
années. En se sentant fier de lui, Balthazar marcha dans le bureau de D puis
s’arrêta en état de choc.


— Fils de pute.


 










Chapitre 2


LE TRAITE


 


 


Arianne était assise et traçait les lettres
gravées sur la pierre tombale. Le marbre jouait entre le chaud et le froid. Les
brins d’herbe chatouillaient ses mollets.


— C’est vraiment bizarre, déclara Arianne. Je
regrette que je ne sois pas venue te parler plus tôt. (Elle fit une pause.) Je
regrette que les choses ne se soient passées différemment. Peut-être c’est ma
faute.


Une brise ébouriffa ses cheveux, taquinant les
mèches de son chignon lâche dans lequel elle les avait tordus. Elle avait
enlevé son chapeau à larges bords après qu’elle fût arrivée et il reposait
maintenant sur ses genoux.


— Il y a beaucoup de choses que je regrette avoir
fait, poursuit-elle. Je pense que nous nous sentons tous ainsi.


Un profond soupir vint d’un endroit triste dans
son coeur.


Un rossignol brun fit irruption dans un medley de
chansons.


— J’ai visité Ben avant toi, dit-elle en gloussant.
Je sais, je sais, j’aurais dû venir te voir d’abord, mais tu parles beaucoup.
Lui, au moins, il ne fait qu’écouter. Je suis toujours en colère contre lui. Il
est tellement égoïste parfois. Mais nous finirons par le comprendre. Il
t’aimait tant. Je souhaite pouvoir trouver quelqu’un qui m’aimerait comme ça.
(Ses épaules tombèrent d’un coup.) Vous me manquez tous les deux.


Son reniflement se métamorphosa en pleurnicherie.
Arianne retira un mouchoir dans sa poche et se moucha.


— Je sais que j’ai promis de ne pas pleurer.


Arianne respirait l’air du printemps en inclinant
la tête pour recevoir un baiser du soleil qu’elle ne pouvait pas voir.


— Niko m’a demandé de sortir avec lui hier soir,
dit-elle. Je ne suis pas sûre de savoir comment réagir. Papa dit que nous
sommes sortis ensemble. Mais même si je ne peux pas le voir, j’ai l’impression
qu’il me regarde beaucoup. Et la façon qu’il me suit partout… cela me fait un
peu peur. Je l’ai laissé venir à la maison parce qu’il dit qu’il veut m’aider,
poursuivit Arianne en jouant avec le mouchoir dans ses mains. C’est soit lui
parler ou suivre une thérapie. Il est gentil et il m’aide vraiment.


Des brins d’herbe frottaient l’une contre l’autre
dans la brise, créant un chut
étouffé.


— Je sais, dit Arianne en hochant la tête. Je
devrais lui donner une chance.


 







 


Arianne se réveilla en haletant. Qu’est-ce qui
venait de lui arriver ? Elle parlait à la tombe de Carrie. Elle ne pouvait
pas se rappeler de Niko. Et elle ne pouvait pas voir. Parce que sa soeur était morte et que Niko avait refusé de récolter
l’âme d’Arianne, celle-ci avait fait un marché avec la Mort. Pour l’humanité de
Niko, elle perdrait sa vue et son souvenir de lui.


Un rêve ?


Wow ! Totalement irréel. Bizarre à la
puissance dix.


Elle était assise dans un lit inconnu fait d’os
d’animaux blanchis au soleil. Du moins, elle pensait qu’ils étaient des os
d’animaux. L’alternative seule ajoutait au facteur anormal de la pièce. Le
matelas était doux sous elle et les draps blancs semblaient assez inoffensifs.
Elle repoussa en arrière les mèches désordonnées de ses cheveux et regarda ses
mains. La voix mélodieuse de la Mort lui demandant sa vue sonnait encore dans
ses oreilles. Puisqu’elle pouvait toujours voir clairement, qu’est-ce qui avait
bien pu arriver ?


Niko, le garçon qu’elle aimait, avait un secret. À
l’extérieur du lycée, il récoltait des âmes comme Faucheur de la Georgie et pour sauver sa vie des griffes de la Mort,
Arianne avait été prête à tout sacrifier pour lui. Maintenant, elle était
assise sur un lit avec des draps blancs dans une chambre avec un tapis rouge
sang sur le plancher, une peinture sur un mur qu’elle reconnut comme étant Le Cri d’Edvard Munch et un miroir au
cadre doré. Aucune chaise. Aucune table. Aucune armoire.


Elle démêla ses jambes des draps et les balança
sur le côté du lit. À la seconde où ses pieds touchèrent au sol froid, elle
glapit et sauta sur le tapis. Sa fibre rugueuse chatouillait ses pieds. Elle
baissa les yeux et recroquevilla ses orteils, puis regarda le peignoir qu’elle portait
encore, celui que Tomas lui avait donné après qu’il avait tiré son âme de son
corps afin qu’elle puisse entrer au Carrefour. Elle se tourna dans un cercle
serré et aperçu le fil rouge qui reliait son âme à son corps. Cela signifiait
que son coeur la gardait toujours en vie. Elle poussa
un soupir de soulagement, mais son soulagement ne dura pas longtemps. Si elle
pouvait encore voir et qu’elle se souvenait encore de ses sentiments pour Niko,
où pouvait-il être ?


Arianne balaya les murs pour trouver une porte. Le
bouillonnement d’inquiétude dans son ventre se transforma en panique. Elle
quitta le tapis chaud, tressaillant de nouveau à la froideur du sol et se
précipita vers un mur. Elle passa la main dessus. Aucune porte. Puis elle
s’arrêta à la peinture. L’étranger criant lui rendit son regard. Le tourbillon
du ciel orangé lui rappelait un bonbon fondant. Bizarre, mais en même temps,
réconfortant.


Elle tourna les talons et fit face à un miroir en
face de la peinture. Elle écarquilla les yeux. Elle était si pâle partout où la
lumière dans la pièce venait. Aucune lampe ou plafonnier. Elle fit plusieurs
pas prudents jusqu’à ce qu’elle atteigne son reflet et touche le verre froid,
traçant du bout des doigts son reflet. Elle avait l’air plus mince que dans son
souvenir. Un début de taches pourpres se détachait sous ses yeux bleu pâle.
Elle toucha ses joues comme l’étrangère dans la glace le faisait. Elle ne se
reconnaissait presque pas. Quelque chose s’était mal passé. Qu’était-il arrivé
après qu’elle ait fermé les yeux pour attendre que la Mort fasse sa
chose ?


— Ari, dit une voix plus douce.


Avec un flot de soulagement se précipitant en
elle, Arianne se tourna pour faire face à Tomas – le Faucheur de la Californie
– son guide au Carrefour. Il portait encore le coûteux costume trois-pièces
qui, avec la couleur sel et poivre de ses cheveux, lui donnait l’air distingué.
Niko lui avait dit une fois que Tomas l’avait élevé comme un mentor l’aurait
fait, mais pour Arianne, cela signifiait un sentiment plus fort que voulaient
bien admettre les deux hommes. C’est à Tomas que pensait Niko comme figure
paternelle. S’il n’avait pas aimé Niko comme un fils, le vieux Faucheur
n’aurait pas pris la peine d’emmener Arianne et son meilleur ami Ben au
Carrefour pour qu’elle puisse sauver Niko.


La pensée de Ben causa une douleur à la poitrine
d’Arianne. Quand elle avait eu un Certificat de décès sur elle, Ben s’était
sacrifié pour qu’elle puisse vivre. Elle ne pleurait toujours pas sa mort. Trop
tôt. De l’expression sérieuse sur le visage de Tomas, sa destruction ne serait
pas si cool. Elle poussa à l’écart la douleur jusqu’à ce qu’elle ait le temps
de gérer cela toute seule et donner toute son attention au Faucheur de la
Californie.


— Comment êtes-vous entré ici ? Il n’y a pas
de porte, dit-elle. Me coller dans votre chambre la plus bizarre, pourquoi
pas ?


Tomas souleva ses sourcils.


— Il y a une porte. Je ne te la montre tout
simplement pas. Je ne peux pas risquer de te voir errer autour du Carrefour
sans protection. Surtout maintenant. Et qu’il y a-t-il
de bizarre à propos de cette pièce ?


— Pff !


Arianne tourna dans un petit cercle. Puis elle
s’arrêta en regardant ses mains de nouveau.


— Tomas, je me sens… bizarre.


Elle pouvait sentir le battement de son coeur. Ses poumons s’étendaient avec chaque inhalation.
Étrange. Elle suivit les lignes sur ses paumes avant d’en faire des poings. Ses
mains se sentaient pareil. Presque normale, mais toujours bizarre.


— Puisque ton âme est toujours attachée à ton
corps, tu peux encore sentir des choses comme le battement de ton coeur. Tu es toujours vivante, mais depuis que nous avons
laissé ton corps chez Niko, tu n’as pas à te soucier de manger ou boire.


Arianne croisa son regard et laissa tomber ses
mains à ses côtés.


— Mon corps n’a pas besoin de manger ?


— Je l’ai laissé suspendu dans un état
d’animation. Jusqu’à ce que tu reviennes, rien n’arrivera avec ton corps. C’est
presque comme si tu es dans le coma.


Cela était-il censé la réconforter ? La mince
ligne de ses lèvres commençait à inquiéter Arianne.


— Qu’est-il arrivé ? Je pensais que j’avais
fait un marché avec la Mort ?


— Trop de questions, chacune avec des réponses
plus compliquées que la suivante.


Tomas fourra ses mains dans les poches de son
pantalon.


— Je suis venu ici pour te surveiller. Maintenant
que tu sembles aller bien…


— Vous ne pouvez pas me laisser ici sans rien me
dire ! l’interrompit Arianne. Je ne devrais pas être de retour dans mon
corps, maintenant ?


Elle laissa de côté la partie de son aveuglement.
Elle ne pouvait pas imaginer comment c’était de ne pas être capable de voir.
Cela l’effrayait.


Tomas secoua la tête.


— Je ne connais pas encore tous les détails, alors
il ne sera pas facile de te répondre.


— Essayez.


— Ari, quelque chose est arrivé pendant que mon
Maître se préparait à prendre ta vue et tes souvenirs.


— Qu’en est-il de Niko ? Où est-il ?


Tomas claqua des doigts et immédiatement après,
ils se tenaient dans une pièce avec un plancher lumineux et des rangées de
cercueils de cristal alignés dans tout l’espace disponible. Arianne cligna au
loin la nausée d’avoir été subitement transportée ailleurs, puis ses yeux se
posèrent sur le cercueil le plus proche. Dans un liquide laiteux flottait le
garçon pour qui elle avait tout risqué. Elle courut vers le cercueil et posa ses
mains sur le dessus. Ses cheveux noirs flottaient comme un halo sauvage, son
beau visage jeune et paisible. On aurait dit qu’il dormait tout simplement.
Arianne avala la boule épineuse soudainement apparue dans sa gorge.


— Niko.


Son nom semblait faire écho à l’intérieur de la
pièce.


Tomas se trouvait debout à côté d’elle et posa
aussi sa main sur le dessus du cercueil.


— La Mort l’a mis là pour qu’il puisse commencer
sa transformation de Faucheur en humain…


La panique qui avait lentement reculé revint, resserrant
ses tentatives de respirer normalement.


— Que s’est-il passé, Tomas ?


— La Mort n’a pas pu finir ce qu’il avait commencé
avec toi et Niko parce que quelqu’un nous a trahis. Quelqu’un a blessé le
Maître suffisamment pour perturber l’ordre au Carrefour. Nous ne pouvons pas
partir et personne ne peut entrer à moins que nous trouvions qui a fait cela.


Arianne frissonna au calme dans la voix de Tomas.
Il semblait si sérieux. Niko était aussi comme ça, parfois. Elle retourna son
regard à son visage endormi.


— Que lui arrivera-t-il ?


— Niko peut rester ici pendant un certain temps et
aucun mal ne viendra à lui. Mais si nous ne trouvons pas comment sauver la
Mort, j’ai peur de ce qui arrivera à Niko… et pour nous tous.


Le souffle d’Arianne s’attela.


— Vous avez dit « nous »…


Tomas claqua de nouveau ses doigts et ils étaient
de retour dans la chambre où s’était réveillé Arianne. Son coeur
chuta. Elle ne pouvait pas quitter Niko.


— Ramenez-moi là-bas, dit-elle.


Tomas secoua la tête.


— Et que feras-tu ? Rester dans cette pièce
ne l’aidera pas, Ari. Je sais que tu es inquiète. Je m’inquiète aussi. Mais si
je ne peux pas rétablir l’ordre au Carrefour, j’ai peur que sauver Niko soit la
moindre de nos préoccupations.


— Donc, nous devons trouver le traître.


Cela semblait assez simple.


Tomas la fixa, ses yeux gris tournant au froid.
Elle savait qu’elle ressemblait à une gamine qui essayait de parler comme un
adulte. Elle avala l’envie de se disputer. Plus elle se mettrait en colère,
plus Tomas pourrait la considérer comme immature. Oui, il vivait depuis plus
longtemps comparé à une personne de dix-sept ans, mais elle avait vécu des
situations difficiles plus que quiconque ne devrait devoir en vivre. Elle avait
donné à sa soeur mourante une chance de vivre en
faisant don d’un rein et avait failli mourir sur la table d’opération et
depuis, elle avait la malédiction de voir l’âme des morts. Puis elle avait
appris que le gars pour qui elle avait le béguin depuis qu’elle avait commencé
le lycée avait pour métier de récolter des âmes. Il y avait aussi
l’intimidation qu’elle avait subie sur une base quotidienne à l’école à cause
des sentiments malavisés de Darla. Elle ne pouvait pas juste rester assise là
et attendre que Tomas résolve les problèmes au Carrefour. Elle devait faire
quelque chose.


Arianne souffla et expira lentement.


— Tomas, vous avez dit nous. Je suis déjà là. Vous pourriez aussi bien me laisser vous
aider.


Le vieux Faucheur soupira comme s’il avait besoin
de dormir une bonne nuit.


— Je ne sais pas si tu peux aider. Le verrouillage
ne nous permet pas de faire beaucoup…


— Le verrouillage ?


— Le Carrefour est connecté à la Mort. Quand la
Mort est attaqué, il ferme tout.


— Oh ! Comme une base entrant dans un
verrouillage.


Tous ces jeux vidéo dont jouait Ben l’aidaient à
visualiser la situation. Et de la façon dont Tomas hocha la tête, elle avait vu
juste.


— Puisque nous ne pouvons pas partir et que
personne ne peut entrer, nous sommes à peu près en sécurité. Pour ce que j’ai
besoin que tu fasses, tu dois sortir du Carrefour.


— C’est tout ?


La voix d’Arianne grimpa d’une octave.


— Vous abandonnez ? Il doit y avoir une autre
façon.


Tomas se figea subitement. Il ferma les yeux et
resta complètement immobile. Arianne n’osait plus respirer. Elle voulait lui
demander ce qui arrivait, mais de la façon dont ses sourcils s’étaient réunis,
il n’avait pas besoin de son inquiétude. Qui pourrait être assez puissant pour
attaquer la Mort ? Il avait le pouvoir de faire peur, de faire mourir des
gens. Si la Mort pourrait se faire blesser, alors la personne qui lui ferait du
mal devrait être vraiment un dur à cuire. Arianne ne voulait pas penser à qui
pourrait être plus puissant que la Mort et comment ils pourraient l’arrêter.


Tomas ouvrit les yeux et respira profondément.


— Quelqu’un a réussi à entrer dans le Carrefour.


L’espoir s’épanouissait dans sa poitrine,
facilitant sa respiration.


— C’est une bonne chose, non ?


Le froncement de sourcils de Tomas dégonfla son
espoir presque immédiatement.


— Pas nécessairement. Comme je l’ai dit, personne
ne devrait pouvoir entrer ou sortir. Celui qui a franchi le verrouillage est
assez puissant pour neutraliser la Mort, mais le verrouillage est absolu. Pas
même le traître ne peut s’en échapper. Donc, quelqu’un qui peut entrer dans le
Carrefour maintenant…


— Est encore plus effrayant que le traître, fini
Arianne pour lui.


— Il n’y a pas beaucoup d’êtres là-bas plus
effrayants que le Maître, acquiesça-t-il. En fait, je peux les compter sur une
main. Mais la majorité ne se donnerait même pas la peine de venir au Carrefour.
Je suis sûr que le traître est quelqu’un que la Mort connaît, car comment
pourrait-il autrement s’approcher suffisamment pour lui faire du mal sans
alarmer le Maître d’abord ?


Cela faisait un sens. Toutes ces émissions sur la
criminalité qu’elle avait regardées avec son père devenaient payantes. La Mort
n’aurait pas élevé sa garde avec quelqu’un qu’il connaissait. Celui qui avait
pénétré le verrouillage connaissait la Mort et vice-versa.


— Mais attendez ! dit-elle. Si la Mort était
avec nous tandis que je négociais avec lui, comment quelqu’un pourrait-il lui
faire du mal ? Je veux dire, nous étions les seuls dans cette salle de
torture, n’est-ce pas ?


Tomas hocha la tête.


— La Mort peut exister dans de nombreux endroits
au Carrefour. Ce que tu as vu dans la salle de torture était une réflexion de
son vrai lui.


— Alors…


— Son vrai lui est toujours dans son bureau à
signer des Certificats de décès, déclara Tomas. Il a une certaine omniprésence,
mais seulement dans le Carrefour. Il va là où il est nécessaire sans pour
autant sacrifier du temps au bureau. Mais parfois, il quitte le bureau pour
« prendre l’air ». Ce sont ses mots, pas les miens.


— Il a été attaqué dans son bureau ?


— Je pense que oui. C’est pourquoi sa réflexion a
disparu avant d’avoir pu terminer votre affaire.


Heureusement. Arianne ne voulait pas paraître
reconnaissante envers celui qui avait blessé la Mort, mais si cette personne
avait été là une seconde plus tard, elle serait aveugle en ce moment. Elle se
souvenait de son rêve et frissonnait. Peut-être que si elle aidait à sauver la
Mort, il ne tiendrait pas compte de la négociation et donnerait toujours à Niko
son humanité.


— Qui pensez-vous est entré dans le Carrefour si
nous sommes dans un verrouillage ?


Le visage de Tomas devint sinistre.


— Je vais détester le découvrir.


 










Chapitre 3


BESOIN D'AIDE


 


 


Balthazar se précipita au centre de la pièce où D
était assis, affalé sur sa chaise en squelette. Une mare de sang se trouvait
sous la chaise de D. Le reste de la merde intérieure de D du bureau semblait
intacte, ce qui excluait une lutte. D devait être dans sa chaise quand le grand
poignard courbé gluant est entré du centre de sa poitrine.


Balthazar toucha la poignée richement sculptée du
poignard. Une décharge électrique explosive traversa son corps pour la deuxième
fois de la journée. Merde ! Cette décharge – plus puissante que la
première – le jeta à travers la pièce. Des robes de D tremblèrent et
s’étendirent comme la queue d’un paon derrière son maître. Balthazar claqua
contre le mur extérieur du bureau de D et rebondi sur le plancher du couloir.
La perte de sa dignité le blessait plus que l’impact réel. Il aurait dû
vérifier avant d’atteindre le poignard. D l’aurait enlevé lui-même s’il l’avait
pu. De toute évidence, une sorte de champ d’énergie magnétique le protégeait.
Balthazar se maudissait d’avoir été stupide. D lui riait au nez assis sur sa
chaise.


— Ta gueule, dit-il entre ses dents quand il se
leva.


Il épousseta son manteau et marcha vers le bureau,
faisant avancer le périmètre du sang pour évaluer la situation. Normalement, la
vue de son ennemi juré dans la douleur aurait donné à Balthazar un certain
plaisir. Comme il n’avait rien à voir avec cette douleur, il se sentait trompé.


— Celui qui a fait cela avait les pierres d’acier,
dit-il à sa Faux qui flottait à côté de Balthazar. Oh, ne fait pas cette tête
maintenant. Je suis toujours en colère contre toi.


Comme un chat, sa Faux se frotta contre le côté de
Balthazar et ronronnait. Il roula ses yeux au plafond et ouvrit sa main. La
Faux atteignit à sa paume. Une fois qu’il enveloppa ses doigts autour de sa
Faux, elle soupira de contentement et disparu. Il ne l’admettrait pas à haute
voix, mais il était impuissant contre elle. Pendant son exil, sa Faux était
devenue sa seule compagnie et – osait-il même penser – elle était son amie.
Elle montait la garde pendant qu’il dormait. Elle l’aidait à chasser. Et le
plus important encore, elle avait sauvé sa vie plus de fois qu’il ne voulait
compter. Il était en dette. Beaucoup.


Balthazar reporta son attention sur D.


— Qui t’a fait ça, frère ?


Comme en réponse à sa question, D gémit. Balthazar
se pencha plus près pour pouvoir entendre ce que D marmonnait. Du moins, il
supposait que les mots venaient des lèvres de D et pas un babillement causé par
la perte de sang. Vif comme l’éclair, D leva la main et tira Balthazar par les
cheveux de jusqu’à le forcer à s’agenouiller à côté de sa chaise.


— J’invite d’habitude à dîner en premier, grommela
Balthazar.


Il ne luttait pas contre l’emprise de D, donnant à
l’autre la chance de lever la tête et le regarder dans les yeux. Il luttait
contre l’attraction initiale de la beauté androgyne de D. Des êtres inférieurs
seraient frappés de stupeur en le voyant, mais Balthazar savait comment nier la
force d’attraction de D.


Les yeux de D – d’aucune couleur particulière,
mais plutôt comme une réflexion de lumière – étaient fixés sur Balthazar. Du
sang dégouttait du coin de ses lèvres à son menton quand il souriait.


— Que fais-tu ici, Balthazar ?


Il semblait si sauvage. Tout le contraire de la
Mort distingué, presque gentil que Balthazar connaissait. Une fois seule D
avait ressemblé à cela. Il y avait mille ans, le jour où Balthazar l’a défié
pour son siège. Avant que D le bannisse aux Nethers. Balthazar se souvenait si
bien de ce jour. Il l’avait rejoué dans sa tête à plusieurs reprises depuis. D
devait vraiment être mal pour retourner à sa nature plus primale.


— Chérie, je suis à la maison.


Balthazar plissa ses lèvres comme pour embrasser
D. Il ne pouvait s’empêcher d’aiguillonner le Maître, car il était évidemment
dans la douleur.


D le repoussa et grogna :


— Ce n’est pas le bon moment, Balthazar.


Balthazar inclina la tête quand D le repoussa, ce
qui en disait long sur comment il était devenu faible. Ses respirations peu
profondes et sa pâleur livide prouvaient les soupçons de Balthazar. Il n’était
pas affaibli par la perte de sang. Saigner ne tuerait pas la Mort. Le poignard
devait avoir fait plus de dégâts qu’à sa première inspection. Balthazar se leva
debout, ignorant le sang s’accrochant à son pantalon et croisa les bras. Il
observait attentivement D.


— Vas-tu me dire ce qui est arrivé ici ou
devrais-je le sortir de ta tête ?


Balthazar détestait fouiller dans la tête de D,
mais en réalité, il aurait beaucoup de plaisir à la brouiller pendant son
séjour. Cela ne prit pas de temps à D pour réagir.


— Comme tu peux le voir, on m’a poignardé.


— Oh, Sherlock. Comment ai-je pu manquer ça ?
grimaça Balthazar. Cette chose merdique m’a jeté à
travers la pièce.


— Et a fait durement atterrir ton cul sur le
plancher, n’est-ce pas ?


D aboya un rire puis gémit. Il posa ses mains sur
les accoudoirs de son fauteuil au lieu de saisir sa poitrine, comme Balthazar
le soupçonnait de vouloir le faire. Puisque n’importe quel contact avec le
poignard signifiait une décharge électrique qui était équivalent de s’assoir
sur un million de chaises électriques à pleine puissance, il ne savait pas ce
qu’il ferait si D essayait de l’enlever. Sans doute pourquoi il gardait ses
mains hors de sa vue.


— Alors, vas-tu me dire qui a fait ça ?


Le tic dans la mâchoire de D en disait plus que
n’importe quel mensonge ne le ferait. Balthazar connaissait le gars depuis
assez longtemps pour lire les indices non verbaux. Il ne donnerait aucune
information. Mais pourquoi ?


— D’accord, tu es évidemment en mode têtu. Je
pourrais aussi bien te le soutirer.


Il ferma les yeux et étendit sa conscience dans
l’esprit de D. Comme la décharge électrique qui l’avait jeté hors de la pièce,
une force invisible repoussa sa conscience dans sa propre tête. Non seulement
cela, elle utilisait aussi assez de force pour amener Balthazar à genoux,
serrant sa tête.


Malgré la douleur, D gloussait.


— Un petit avertissement aurait été agréable.


Balthazar grognait.


— Tu es un vrai connard, parfois. Non, raye ça. Tu
es un connard tout le temps.


Il se leva et regarda D. Il avait envie de frapper
quelque chose, surtout D, mais il ne savait pas ce que cela lui ferait, donc il
commença à pomper ses mains en poings pour dissiper une partie de sa
frustration.


— Je t’aurais dit de ne pas entrer dans ma tête,
mais tu as toujours aimé sauter le pistolet, n’est-ce pas, Balthazar ?


Il détestait la façon dont D disait son nom. Ça
sonnait toujours comme s’il avait de l’affection pour lui, comme un père déçu
d’un enfant qui lui a désobéi. Le ton prétentieux l’avait toujours énervé. Il
soupçonnait D de faire cela pour cette seule raison.


— Peut-être, D. Je suis venu ici te défier pour ta
place, mais on dirait que quelqu’un m’a battu. Maintenant, dis-moi qui est ce
salaud si je peux le traquer, lui faire payer de m’avoir volé la chance de te
botter le cul et rétablir un peu d’ordre ici. Les chuchoteurs deviennent
ennuyeux quand ils n’ont pas quelqu’un pour leur donner des ordres. De plus,
les ombres deviennent nerveuses. Tu sais comment elles sont quand tu ne les
contrôles pas.


— Je suis surpris que tu ne reconnaisses pas le
poignard.


D pointa du pouce l’arme gluante qui sortait de sa
poitrine.


Balthazar se pencha et étudia l’inscription
partielle. Il n’avait pas besoin de la lire en entier pour savoir ce que ça
disait. L’écriture seule en montrait assez. Il se redressa et secoua la tête.


— Tu sais vraiment comment t’y pendre pour faire
chier les bonnes personnes, hein ?


D renifla.


— J’ai entendu récemment que tu connaissais
l’emplacement de ce poignard. Es-tu devenu bavard pendant ton exil ?


Balthazar riposta à D :


— Contrairement à certaines pensées idiotes qu’on
tes Faucheurs, je peux fermer mon clapet. Peu importe combien je déteste tes
tripes et tout ce que tu représentes, j’honore toujours ma parole. Quelque
chose de toute évidence que tu ne fais pas à en juger par le poignard qui sort
de ta poitrine. Je suis étonné que la personne t’a poignardé n’est pas entré
par derrière. Tu ne vas vraiment pas me le dire ?


D secoua la tête une fois.


— Je m’occuperai du traître moi-même. J’ai juste
besoin de faire sortir ce poignard en premier.


— Et comment proposes-tu de le faire ? C’est
l’Amertume de Brianne, la seule chose dans ce monde qui pourrait tenir un être
aussi puissant que toi. Pire, celui qui t’a poignardé aspire actuellement ton
pouvoir. Je ne t’ai jamais dit qu’énerver ma mère te reviendrait dans le cul,
un jour ? Je suppose que sa mort ne l’a pas empêchée d’obtenir sa
vengeance.


D était devenu très calme tout à coup. Pour la
deuxième fois, Balthazar pensait qu’il était mort. Impossible, puisque la Mort
ne pouvait pas vraiment mourir. Pas
dans le sens traditionnel du terme « mourir ». Si quelqu’un voulait
la mort de D, il ou elle devrait le défier pour son siège. Une fois vaincu, qui
serait un plan d’ensemble, D disparaîtrait dans le néant, transférant ainsi son
pouvoir au vainqueur. Balthazar savait mieux que quiconque que cela en
prendrait beaucoup pour vaincre la Mort et l’Amertume de Brianne, née de l’âme
d’un Hôte Céleste et d’une très puissante âme, il y a des éternités, n’avait
pas ce genre de pouvoir. L’utilisation du poignard de sa mère signifiait que
quelqu’un avait triché. La lame restait simplement en place pour que le
poignardeur siphonne toute l’énergie de la créature. D n’en mourrait pas. Mais
la Mort n’ayant aucun pouvoir signifierait qu’il perdrait le contrôle du
Carrefour. Et si cela arrivait, eh bien… cela ressemblerait à un parc
d’amusement. Balthazar ne pouvait s’empêcher de considérer comme la pire
partie.


— Si tu perds le contrôle, le chaos se répandra
dans le monde humain et le reste de l’Underverse, dit Balthazar. Je suis sûr
que ça va faire chier tout un tas de forces puissantes qui pourraient faire
tomber une tonne de mal par ici.


— Nous ne pouvons pas permettre cela, murmura D si
doucement que Balthazar devait se rappeler qu’il avait vraiment entendu les
mots.


— Nous ?


Il pencha la tête.


— D’où vient ce « nous » ?


D lui lança un regard assassin. Balthazar devait
l’admettre, même de sa position assise tandis qu’il saignait, le regard de D
semblait assez intimidant. Mais pas assez intimidant. Son sourcil se souleva
d’un coup sec.


— Tu penses sérieusement que me regarder ainsi
marchera ? Je ne vais pas t’aider.


— Tu l’as dit toi-même, lança D, dont la
respiration était pénible et rauque comme s’il fumait trois paquets de
cigarettes par jour depuis vingt ans. Si tu veux avoir une chance de me défier
pour ma place, je dois mettre ma maison en ordre. Pour cela, j’ai besoin
d’enlever le poignard et m’occuper du traître. Tu vois, j’aimerais te botter le
cul pour ton impertinence, mais je ne peux pas vraiment le faire avec ce fichu
poignard dans ma poitrine.


Balthazar rejeta sa tête en arrière et éclata de
rire. Le son rebondissait sur les murs. Alors qu’il doublait et qu’il
s’étreignit dans ses bras, la force de son rire secouait son corps tout entier.
Une fois qu’il réussit à se reprendre, il respirait profondément et essuya une
larme au coin de l’oeil. Il soupira, un grand sourire sur son visage.


— Magnifique !


Il frappa sa cuisse, une autre série de rires
s’échappant. Quand il put parler de nouveau, il poursuivit :


— Est-ce que tu essayes sérieusement d’utiliser ma
haine pour toi et mon désir de prendre ta place pour me duper pour
t’aider ?


D lui donna un demi-sourire.


— Est-ce que ça marche ?


— Merde, sûrement pas !


Balthazar voulu gifler D sur l’épaule. Avant qu’il
puisse même le toucher, une force invisible le rejeta au fond de la pièce. Il
atterrit sur le bureau de D, renversant des piles de Certificats de décès
partout. Cette fois, c’était D qui riait.


Sous la pluie de parchemin portant les noms des
personnes censées mourir, Balthazar maudissait comme un marin. Il se releva du
sol, supprimant un gémissement en crachant les pires mots qu’il pouvait
imaginer.


— Oh, cela est nouveau, dit D de son siège. Où
as-tu appris cette description particulièrement colorée de la mère de
quelqu’un ? C’est vraiment créatif.


Balthazar renifla.


— Les démons connaissent leur métier. Pourquoi
penses-tu que les possédés ont le vocabulaire le plus coloré ?


Le film l’Exorciste
n’avait pas foiré sur cette partie. Les démons, en particulier ceux qui étaient
piégés dans les Nethers, avaient la langue la plus dégoûtante dans tout
l’Underverse.


— Je suppose que ton séjour dans les Nethers a
fait quelque chose de bon ?


— Si tu penses que devoir survivre sur une base
quotidienne et tuer pour faire mon chemin à travers les pires choses de ce
monde dans lequel nous vivons pourrait faire quelque chose de bien, alors oui.
Et en haut de tout cela, le tien.


— Baisse ton doigt, Balthazar. Il n’est pas
nécessaire d’être vulgaire avec moi.


Il laissa tomber sa main sur le côté et fronça les
sourcils.


— Crois-tu vraiment que me faire chier est dans
ton meilleur intérêt en ce moment ?


— Tu as raison, dit D.


— Quoi ?


Balthazar forma une coupe à son oreille et se
tourna vers D.


— Peux-tu répéter ? Je ne pense pas t’avoir
entendu correctement.


— Contrairement à toi, soupira D, je n’ai pas peur
d’admettre quand j’ai tort. Tu as raison. Je ne devrais pas te contrarier plus
que je l’ai fait déjà. Mes excuses.


Putain, si cela ne faisait pas sentir Balthazar à
un niveau supérieur. Il était difficile d’admettre qu’il avait eu tort et
estimait lancer une répartie juste pour le faire taire. Alors, il posa la
question qui avait surgi à la seconde où D avait demandé son aide.


— Qu’est-ce qui te fait penser que je suis ton
homme pour cela ? Je pourrais tout aussi bien te poignarder dans le dos.
Eh bien, ajouta-t-il en désignant le poignard, pas que tu ne sais pas comment
c’est.


D claqua des doigts et la Faux de Balthazar se
manifesta sans que celui-ci ne la convoque. Une autre chose qu’il détestait.
Puisqu’il avait choisi une Faux, cela signifiait que D avait un certain pouvoir
sur elle. Balthazar avait travaillé dur pendant des siècles pour sevrer son
arme de l’influence de D. Il semblait qu’il y avait encore du travail à faire.
Il inclina son regard à la Faux et lui articula le mot « traître ».
L’arme frémit.


— Tu as la Clé du Gardien.


— Et après ?


Il n’aimait pas la tournure que prenait cette
conversation.


— Tu es le seul qui peut entrer et sortir du
Carrefour en ce moment.


— Et alors ?


— Tu dois emmener Arianne avec toi, déclara
quelqu’un depuis l’entrée du bureau de D.


 










Chapitre 4


LE RÉDEMPTEUR


 


 


Des lettres Q-U-O-I et un point d’interrogation
géant dansaient autour de la tête d’Arianne. Ce que disait Tomas la distrayait
assez de la scène macabre dans le bureau de la Mort, la forçant à lever les
yeux vers le vieux Faucheur.


— Quoi ?


Elle devait le demander. Le mot était déjà lancé
de toute façon.


— Attendez une seconde. Vous voulez dire que je
pars avec lui ?


Elle pointa le mec debout à côté de la Mort – bien
ensanglanté. Comme beaucoup trop pour être une bonne chose.


Tomas jeta un coup d'œil à Arianne et lui fit un
sourire qui lui disait désolé et s’il te plaît en même temps.


— Tu te rappelles quand j’ai dit que nous aurons
besoin de ton aide ? C’est maintenant le moment.


Ses paroles volèrent jusqu’à la tête d’Arianne.
Elle se tenait debout là, bouche bée comme si elle avait été giflée. Bien sûr,
elle allait aider, mais de le faire avec ce… ce… Elle regarda le gars habillé
tout en noir.


Outre son long manteau qui couvrait ses bottes,
des boucles couvraient presque chaque partie de son corps sur ses pantalons de
cuir et sa chemise, qu’il faisait tinter quand il croisa les bras. Son regard
se posa sur son visage. Il avait l’air trop jeune pour avoir ces cheveux
argentés ou quand il hocha la tête comme il venait de le faire, il semblait que
des mèches avaient des reflets blancs. Impossible. Mais depuis qu’elle se
trouvait dans cet endroit appelé le Carrefour où ils traitaient les âmes des
morts, rien de tout cela ne semblait impossible. Bizarre, bien sûr, mais pas
impossible.


Ses cheveux tombaient comme des aiguilles sur son
front, s’arrêtant juste au-dessus de ses yeux. Et quels yeux impressionnants il
avait – tous noirs avec un centre blanc. Ils lui rappelaient l’oeil d’un
taureau, mais sans le rouge au milieu. Ces yeux la regardaient maintenant et
elle frissonnait. Il semblait voir tout droit là où elle cachait tous ses
secrets.


Il avait un visage fait pour les couvertures de
magazines. Pourrait-il être le modèle de GQ ?
Cette mâchoire tranchante comme un rasoir et ses traits anguleux affichés dans
la lumière le rendait parfait. Si elle avait eu un appareil photo, ça ne
l’aurait pas ennuyé de prendre quelques clichés. Et ces lèvres… elle s’arrêta.
Elle ne le connaissait pas et quelque chose lui disait qu’elle ne devrait pas apprendre à le connaître.


Elle se rappelait de se concentrer sur Niko. Il
dormait dans ce cercueil et si elle ne disait pas oui à tout ce que Tomas et la
Mort avaient planifié, Dieu seul savait ce qui lui arriverait. Tomas avait dit
que Niko ne pouvait pas rester dans le cercueil longtemps. Si elle résistait ou
gaspillait plus de temps, elle n’avait aucune idée de comment cela
l’affecterait. Elle voulait qu’il revienne vivant et en bonne santé avec toutes
ses parties intactes. Elle n’était pas venue au Carrefour pour le sauver
seulement pour le perdre parce qu’elle n’avait pas pu aider. Elle pouvait le
faire. Elle répétait les mots dans sa tête comme un mantra. Elle ne pouvait pas
considérer d’alternative si elle échouait.


Elle arracha son regard du mec effrayant – celui
qui ressemblait à un modèle de GQ –
et se tourna vers la Mort pour voir enfin ce qui le gardait dans ce fauteuil.


— Pourquoi personne n’enlève le poignard ?


Sa voix monta d’une octave quand elle dit
« poignard ». Même si elle avait pris la décision d’aider, cela ne
signifiait pas qu’elle était à cent pour cent bien
avec ça.


Le gars à côté de la Mort renifla.


— On dirait que tu penses que nous n’avons pas
déjà pensé le faire.


Elle n’aimait pas le ton qui lui était
antipathique. Oui, cela rendait les choses tellement plus faciles.


— Balthazar, dit Tomas en prononçant le nom de
l’homme comme un soupir exaspéré. J’aurais dû me douter que tu serais celui qui
aurait pu s’introduire dans un verrouillage.


— Je prends ça comme un compliment, mon vieux,
sourit Balthazar.


Arianne croisa les bras et fronça les sourcils.
Elle décida qu’elle n’aimait pas non plus ce sourire. S’attendaient-ils
vraiment à pouvoir faire quelque chose avec ce type ? Oh, elle pouvait
déjà sentir les ennuis qu’il allait lui causer. Avec des types arrogants comme
lui, il était pénible de collaborer avec eux.


— Il a trouvé la Clé du Gardien.


La Mort parla enfin, mais sa voix sonnait
faiblement.


Pour la première fois depuis qu’elle l’avait
rencontré – même s’il venait de torturer Niko pour qu’il retourne à son poste
de Faucheur de la Georgie – Arianne se sentait
désolée pour la Mort. Même s’il voulait lui enlever sa vue et ses souvenirs de
Niko en échange de l’humanité de celui-ci, personne ne méritait d’être
poignardé ainsi dans la poitrine. Elle grimaça. Le poignard devait vraiment lui
faire mal pour le faire sonner comme s’il se tenait devant la porte de la Mort.
Vraiment trop ironique. Peut-être qu’au fond de son esprit, elle pensait qu’il
le méritait. Un peu.


La voix de Tomas la ramena dans la conversation.


— Impressionnant. Il lui a fallu assez longtemps.


— Woo ! 


Balthazar leva ses mains. Son visage était crispé
de confusion.


— Ça doit être une sorte d’énorme blague. Es-tu en
train de me dire que tu m’as envoyé dans cet enfer paumé juste pour que je
revienne avec cette putain de clé ?


Sa voix se termina par un grognement et Arianne
recula d’un pas en se plaçant entre le type de plus en plus énervé et Tomas. Ou
était-ce une sorte de créature ? Peut-être l’un des Faucheurs ? Peu
importe. Elle n'en serait pas sûre tant que personne ne lui aurait expliqué la
situation.


— Ne devrions-nous pas commencer par comprendre ce
que nous devons faire ensuite ? dit-elle derrière Tomas.


— Tais-toi, fillette !


Le ton acide de Balthazar la força à sortir de sa
cachette.


— Excuse-moi ? Comment m’as-tu appelé ?


Le mal brillait dans les yeux de Balthazar.


— Crois-moi, c’est la meilleure façon que je
puisse t’appeler. Mais ne me tente pas.


Arianne retourna derrière Tomas.


— Pauvre type.


Un coin des lèvres de Tomas s’arqua.


— Balthazar à cet effet sur les gens. Ne lui
riposte pas, Arianne.


Balthazar racla sa gorge.


— Ne parle pas de moi comme si je n'étais pas là,
mon vieux.


— Mais oui, Balthazar, dit Tomas comme si la
conversation était terminée. Je crois que tu oublies que notre Maître…


— Il n’est pas mon
maître ! aboya Balthazar.


—… a de la prévoyance, continua Tomas comme si
Balthazar ne l’avait pas interrompu, tout en se tournant pour faire face à
Arianne. Il ne fait rien sans raison. Tu devrais savoir cela plus que quiconque
dans cette pièce.


— Je voudrais bien continuer à bavarder, dit la
Mort, mais comme vous pouvez le voir, je suis plus que frappé d’incapacité. Je
voudrais enlever ce poignard dès que possible. Il y a tellement de temps que je
suis comme ça que je ne pense pas que je pourrais tenir encore longtemps.


En sortant de l’espace de protection de Tomas,
Arianne marcha directement devant la Mort, juste à l’extérieur de la mare de
son sang. Pieds nus ou pas, elle ne voulait pas mettre les pieds dans son sang.
Beurk ! Elle écarta le besoin de trembler et se concentra sur la Mort.


— Qui vous a fait ça ? demanda-t-elle.


— Bonne chance pour qu’il te réponde, dit
Balthazar.


Elle fronça les sourcils.


— Je ne t’ai rien demandé !


Les sourcils de Balthazar disparurent dans la
frange de ses cheveux. Un point pour 
elle, mais elle ne se laissait pas faire. Elle affronta la Mort à
nouveau et attendit.


L’homme magnifiquement beau entouré par une mare
de son sang poussa un lourd soupir.


— Niko ne durera pas longtemps si je ne sors pas
d’ici.


Son souffle se bloqua dans sa poitrine.


— On joue déjà déloyalement, D ?


— Balthazar, l’avertit Tomas. Ferme ta bouche
avant que je ne la ferme pour toi.


Arianne ne pouvait pas être sûre, mais de son
point de vue, il semblait que le type avait fait un doigt d’honneur au Faucheur
de la Californie. Il y avait beaucoup trop de testostérone dans la pièce – ça
lui faisait tourner la tête. Quelque chose lui disait que les coups voleraient
si cela ne s’arrêtait pas, car elle n’avait pas envie de rester au milieu de cela.
Pas quand la Mort semblait saigner à mort. Elle détestait le jeu de mots, mais
elle ne pouvait penser à quelque chose de mieux.


Pour bousculer les choses, elle demanda :


— Comment puis-je aider ?


— Tu dois trouver le Rédempteur.


Le sifflement de Balthazar fit trembler ses
entrailles. Elle le regarda, mais son visage était devenu complètement neutre.
Elle jeta un coup d'œil sur son épaule à Tomas, mais son expression était
devenue aussi illisible.


— Vous savez ce que je déteste le plus ?
dit-elle à personne en particulier. Les secrets. Il y en a beaucoup trop et ça
devient vraiment difficile de trouver la vérité dans toute cette rubbish.


— C’est des conneries, pas de la rubbish. Si tu veux maudire, tu pourrais aussi bien dire
les bons mots.


— Tais-toi, Balthazar, cracha Tomas.


— Je vous dis ce que vous devez savoir et rien de
plus, dit la Mort.


Il y avait une certaine force de retour dans sa
voix. Arianne soupçonnait qu’il faisait semblant.


— Bon, alors pourquoi moi ?


Balthazar, ignorant l’ordre de Tomas,
répondit :


— Seul un être encore attaché au monde humain peut
identifier le Rédempteur. Et en regard à ce fil rouge, tu es encore une
humaine. Je ne veux même pas savoir pourquoi tu es ici.


Arianne lui souleva un sourcil avant de tourner
son regard vers la Mort.


— Que ferons-nous lorsque nous trouverons le
Rédempteur ?


— Le Rédempteur est le seul capable de retirer le
poignard, dit tristement Tomas derrière elle.


— D’accord.


Elle ignora le fait que trop de personnes
répondaient à ses questions. Tant que leurs réponses l’aidaient à comprendre la
situation et de ce qu’ils avaient besoin d’elle, elle ne se souciait pas d’où
elles venaient.


— Où trouverons-nous le Rédempteur ?


— Le Voyeur le sait.


La Mort toussa et plus de sang s’échappa de sa
bouche.


Arianne tendit la main pour essuyer le sang, mais
une main se ferma autour de son poignet. Elle leva les yeux vers Balthazar. Son
visage de près était encore plus beau que de loin. Il lui fronça les sourcils
et secoua la tête.


— J’ai appris à la dure de ne pas la toucher,
dit-il d’une voix dangereusement calme, comme si elle aurait dû le savoir.


Elle se mordit la langue. La douleur rompit le
charme qu’il lui avait lancé en la dévisageant. Elle s’en arracha, mais elle
avait le sentiment qu’il la laissait aller parce qu’il le voulait. Son poignet
sentait toujours ses doigts qui l’avaient encerclé. Aucune ecchymose, mais
assez fort pour que son poignet chétif en garde la marque. Son regard hautain
en disait long.


Elle tourna les talons et fit face à Tomas.


— Êtes-vous sûr que je peux faire ça ?


Une expression très près de l’incertitude traversa
le visage de Tomas avant qu’il ne puisse le cacher sous un clin d'œil. Il hocha
la tête.


— Tu es la seule qui peut.


— Balthazar sait où trouver le Voyeur, dit la Mort
derrière elle.


Sa respiration était saccadée comme si ses poumons
luttaient pour prendre de l’air. Elle devait se forcer de ne pas couvrir ses
oreilles.


— Je ne me souviens pas d’avoir dit oui au
baby-sitting, D, riposta Balthazar en reculant et en croisant les bras.
Peut-être que je te laisserai te vider à la place.


En un éclair, Tomas avait saisi Balthazar par la
peau de sa veste et l’avait plaqué contre le mur. Arianne les suivit du regard.
Elle n’avait pas vu Tomas se déplacer de l’endroit où il se trouvait juste
qu’il ait épinglé Balthazar.


— Tomas, dit la Mort.


Bien que l’avertissement lui semblait
faible, il provoquait toujours la chair de poule aux bras d’Arianne.


— Je ne ferais pas ça si j’étais toi, mon vieux,
lança Balthazar en souriant à Tomas. Je pourrais tout simplement profiter pour
passer la serpillière avec toi.


Les tripes d’Arianne lui disaient que Balthazar ne
devrait pas provoquer le Faucheur de la Californie. Tomas pouvait avoir l’air
tout ce qu’il y a de plus raffiné, mais quelque chose sur comment il se tenait
debout maintenant, épinglant quelqu’un d’aussi grand que Balthazar contre le
mur, lui disait qu’il pouvait s’occuper de l’affaire s’il le devait.


Arianne comprit alors. Dans cette pièce, elle
pourrait être la plus insignifiante. Oui, ils avaient besoin d’elle pour
trouver le Rédempteur, mais en termes de capacité de se protéger, elle jouait
dans les petites ligues. Peut-être même seulement dans l’équipe spéciale.


Autant l’admission qu’elle avait besoin de l’aide
de Balthazar semblait être la pire chose qu’elle pouvait faire, elle se força à
parler.


— Tomas, s’il vous plaît, nous perdons du temps.
Dites-moi ce que je dois faire et comment je suis censé le faire, et j’irai
avec Balthazar. Plus vite j’irais, plus vite je pourrais sortir Niko de ce
cercueil.


Comme s’il avait eu à se forcer, Tomas relâcha
Balthazar et recula lentement.


Balthazar ajusta son manteau et mit ses gants.
Puis il sourit.


— Tu ne sais pas ce que tu viens de dire,
fillette.


 










Chapitre 5


LE MARCHÉ


 


 


— Je vous aiderai, mais à deux conditions,
dit-elle avec des yeux bleu ciel brillant de peur et de détermination,.


Elle résista au sourire mortel de D. Balthazar
connaissait bien ce sourire prometteur des pires douleurs, en n'y ayant eu
droit plus souvent que d'autres.


— Je vois que tu as appris quelque chose de notre
dernière rencontre, murmura D.


Il s’affaiblissait de minute en minute.


Comme un requin, Balthazar humait le sang, bien
plus que les vies dont il était forcé de se nourrir. Mais D se sentait
puissant. Il réprima donc son instinct de tourner autour et le chassa seulement
parce que la conversation qui continuait entre cette petite humaine chétive et
le Maître du Carrefour l’intriguait. Merde ! La jeune fille avait plus
qu’une colonne vertébrale !


Il les observa tous les deux étroitement du coin
du bureau de D qui serait bientôt le sien. Il jeta un coup d'œil à Tomas. Au
diable les vieillards excentriques qui pensaient pouvoir le menacer. Il
remettrait ce Faucheur de la Californie à sa place quand il serait le nouveau
Mort. Balthazar savourait la pensée pendant une seconde avant de retourner son
attention aux imbéciles en duel devant lui.


— Nomme tes conditions, dit D.


Arianne prit une profonde respiration et redressa
ses épaules. Elle semblait si minuscule habillée dans cette ridicule robe
noire. Comme n’importe quel humain au Carrefour, elle ne portait rien en
dessous. Balthazar repoussa les pensées de sa nudité avec peu d’intérêt. Les
adolescentes n’étaient pas sa boisson de choix. Il l’effrayerait plus qu’il ne
l’attirerait, alors pourquoi même essayer ? Mais quand elle parlait, il
écoutait.


— Quand je trouverais ce Rédempteur et le
ramènerait ici pour qu’il retire ce poignard, je veux que vous donniez à Niko
son humanité sans m’enlever ma vue ni mes souvenirs. Notre marché d’avant
n’existe plus.


Balthazar serra les lèvres pour supprimer un
sourire. Il aimait son utilisation de « quand ». Elle avait du cran,
celle-là. Normalement, les humains protégeaient leurs intérêts en utilisant le
mot « si ». Moins engageant de cette façon. Arianne ne savait pas
qu’en s’exprimant ainsi, cela lui donnait du pouvoir. Le fait qu’elle avait dit
« quand » poussait l’Underverse à aligner tout le nécessaire pour
qu’elle accomplisse son objectif. De son expérience, juste parce que l’Underverse
s’alignait ne signifiait pas que le travail serait plus facile. En fait, parce
qu’Arianne donnait une voix à sa pensée, les choses se compliquaient pour
Balthazar. Maintenant, il devait dire oui à la demande d’aide de D.


Tout son amusement disparu, une chaîne de
méchancetés et de malédictions non exprimées se propageait en lui comme une
éruption volcanique. Il aurait dû arrêter la fille d’exprimer ses intentions.
Mais, puisque tout le monde semblait avoir commis des actes de stupidité
aujourd’hui, une de plus ne compterait pas beaucoup.


Ses oreilles brûlaient à la mention du nom de
Niko. Parlait-elle de cet abruti de Nikolas ? Un seul Faucheur se faisait
appeler Niko, donc la supposition de Balthazar ne pouvait pas être fausse.
Arianne voulait son humanité. Le voudrait-elle encore si elle découvrait la
vérité sur le Faucheur de la Georgie ? Balthazar
se léchait pratiquement les babines. Il aurait une journée intéressante avec la
fillette.


Sa journée venait de prendre un tournant
intéressant. Un plan tourbillonnait dans sa tête. S’il devait être le
baby-sitter de cette fille, il devait gagner quelque chose en retour. Rien
n’était gratuit dans l’Underverse, après tout.


— Pour ton aide, souffla D comme s’il se préparait
à couper en rondelles un poumon, je renierai notre marché précédent et te
donnerai ce que tu désires.


— L’humanité de Niko, dit-elle. Dites-le.


Les sourcils de Balthazar le soulevaient. La
gamine était rusée. De toute façon, elle savait qu’elle avait besoin de la
parole de la Mort pour que le marché reste valable. Au Carrefour, la parole de
D devenait loi, ce qui était l’une des premières raisons pour laquelle
Balthazar voulait son siège. Après avoir éliminé tous ses sbires et nettoyé
tout ce sang, bien sûr.


— Une fois que tu reviendras avec le Rédempteur et
que ce poignard sera retiré de ma poitrine, je donnerai son humanité à Nikolas
et vous rendrez tous les deux au monde humain sain et sauf. Ça te va ?


Arianne resta silencieuse pendant un long moment.
Sur son visage, Balthazar pouvait lire comment elle digérait ces paroles.
Peut-être que le voyage dans l’Underverse avec elle ne serait pas aussi
difficile qu’il ne le pensait. Au moins, elle ne serait pas stupide et ne les
ferais tuer. Peut-être. Il ne parierait surtout pas sur elle. Être humain avait
ses inconvénients partout où ils iraient.


Quand elle accepta finalement l’offre de D, sa
peur avait disparu et seule la détermination restait.


— Alors, lança D en s’adressant à Balthazar,
l’escorteras-tu à travers l’Underverse en utilisant toutes les ressources à ta
disposition pour la protéger jusqu’à ce qu’elle revienne avec le
Rédempteur ?


Balthazar sourit.


— Si elle arrive à faire un marché avec toi, alors
moi aussi. Mes services ne sont pas gratuits, D, tu le sais.


Pour la première fois, les épaules de D
s’effondrèrent. Cette petite réunion impromptue prenait toute son énergie, plus
que Balthazar l’avait d’abord suspecté. Il rendrait ça rapide. Il pouvait être
un âne détesté la majorité du temps, mais il avait encore le sens de la pitié –
un trait qu’il avait hérité de sa mère. Le jury était encore à déterminer s’il
jugeait cela utile ou non.


— Pour escorter la fille, je demande qu’une fois
que tu seras de retour en forme et que tu auras mis toutes tes affaires en
ordre, tu acceptes mon défi pour ton siège, dit Balthazar d’un ton officieux.
Et tout ce qu’il résulte du défi. Aucune contre-offre, D. C’est mon prix.


Dans l’Underverse, ils n’avaient pas besoin de
papier pour un contrat. Tant que vous disiez correctement les choses, aucun mot
ne devenait obligatoire.


D hocha la tête.


— Qu’en est-il de la protection d’Arianne ?


— Ah, ça…


Balthazar étudiait la jeune fille. Celle-ci ne
broncha pas sous son examen minutieux. Un autre point à sa bravoure. C’était
idiot, puisqu’elle devrait avoir peur de lui.


— Pour sa protection et l’utilisation de toutes
mes ressources dans la recherche du Rédempteur, mon affaire est avec la fille.


— Arianne, dit celle-ci. Mon nom est Arianne.


— Très bien, dit Balthazar en soulevant un
sourcil. Mon affaire est avec toi, Arianne,
si tu veux ma protection et mon aide.


Arianne regarda alors D puis Tomas qui lui
dit :


— Il est le seul qui peut passer à travers le
verrouillage, Ari. Nous sommes tous enfermés ici jusqu’à ce que nous enlevions
ce poignard. Je dois maintenir l’ordre pendant que le Maître est frappé
d’incapacité…


— Personne d’autre ne peut venir avec moi ?


Balthazar rit presque de l’espoir dans sa voix.
Aucun des Faucheurs ne serait assez puissant pour faire face à quoi que ce soit
au-delà du Carrefour. Seulement dans l’Underverse, il était la seule force dont
elle aurait besoin pour rester en vie. D le savait, tout comme Tomas, qui
secoua la tête.


Arianne redevint calme. Son front se plissa. Elle
semblait considérer toutes ses options. Balthazar était sûr qu’elle pensait
dans quoi elle s’embarquait. Elle venait de renier son marché avec D et
maintenant, elle était sur le point d’entrer dans un endroit inconnu avec
quelqu’un qu’elle venait tout juste de rencontrer. La fille ne pouvait profiter
d’une pause aujourd’hui. Balthazar pensa lui donner un peu de mou. Brièvement.
Il maudissait ensuite son sens de la pitié. Il ne bougerait pas sans savoir ce
qui les attendait – faire face au Voyeur serait déjà assez mortel, sans parler
du voyage pour arriver à son domaine.


Arianne avala et leva un regard inflexible sur
lui. Pour un humain, elle avait un très bon regard.


— Que veux-tu ? demanda-t-elle avec seulement
un léger tremblant dans sa voix.


Il s’étendit et prit une mèche de ses cheveux
entre ses doigts. Elle ne broncha pas ni ne s’écarta. Tomas grogna, mais
Balthazar ignora le vieux Faucheur. Il n’y avait rien qu’il pourrait faire s’il
voulait que son maître soit libéré de l’Amertume de Brianne.


Balthazar fit tourner la mèche rousse entre ses
doigts et dit :


— Pour ma protection et mon aide, je demande une
année de ta vie.


Elle haleta. Oui, elle devrait avoir peur,
maintenant. Il ne l’aurait pas d’une autre façon parce qu’il adorait que les
gens aient peur de lui. De plus, sa peur la protégerait de ce qu’ils devaient
faire face là-bas. Il attendit.


— Balthazar, tu demandes un prix élevé, dit D.


Il le regarda sans toutefois lâcher les cheveux
d’Arianne et montra les dents.


— Je demande seulement un an. Elle a l’air jeune
et en bonne santé. Un an ne signifie rien dans toute sa durée de vie humaine.
C’est tenir une année pour acquis. C’est une bonne affaire pour la ramener
vivante.


— Et en un seul morceau ? demanda-t-elle, lui
rendant son attention.


Il secoua la tête.


— Ça dépend de toi, fillette. Je peux te garder en
sécurité, mais je ne peux pas endurer les actes de stupidité. Si tu ne
m’écoutes pas, par exemple.


— J’écouterai.


— J’admire ton indignation, mais tu devras prouver
ce que tu dis, dit-il en tirant sur la mèche de cheveux. Et pour ta gouverne,
je n’ai confiance en personne.


Elle ne glapit même pas au geste brusque. Il y
avait mis assez de force pour lui faire savoir qu’il était sérieux. Elle se
contenta simplement de le regarder avec ses yeux bleus, la pupille se dilatant
légèrement.


— Arianne, dit D. (Elle se tourna vers lui.) J’aurais
aimé pouvoir te dire de ne pas accepter le marché de Balthazar. Je sais que je
te demande beaucoup, mais il a raison. Pour sa protection et ses ressources,
c’est une aubaine qu’il te fait. Je ne peux pas le payer pour toi.


Elle retourna des yeux déterminés sur Balthazar et
soutint son regard sans ciller. Elle lécha ses lèvres et avala. Seulement une
flèche rapide du bout de sa langue humide sur sa lèvre inférieure, mais
Balthazar avait compris sans rompre le contact avec ses yeux. Il connaissait sa
réponse avant même qu’elle ne l’exprime.


— Une année de ma vie, dit-elle en haussant les
épaules. Le prix pour me garder en sécurité et m’aider à trouver le
Rédempteur ?


Balthazar hocha la tête une fois.


— D’accord.


— Dis-le, dit-il de la même manière qu’elle
l’avait fait avec D.


Encore une fois, sa langue darda sur sa lèvre
inférieure. Elle essuya la sueur qui parsemait sa lèvre supérieure avant de
dire :


— Pour ta protection et ton aide pour trouver le
Rédempteur, je te donne une année de ma vie.


— Marché conclu !


Les mots résonnaient dans la pièce. Un sentiment
de finalité s’installa sur les épaules de chacun. Balthazar laissa tomber son
emprise sur les cheveux d’Arianne et déplaça son regard vers Tomas.


— Nous devrions nous mettre en route. Je veux
profiter des quelques heures du jour qui reste pour partir aussi loin que
possible d’ici.


Arianne regarda sa robe.


— Puis-je changer mes vêtements en premier ?
Je ne veux pas vraiment courir cul nu et sans chaussures.


Pour la deuxième fois de la journée, Balthazar se
mit à rire. Tomas la fit sortir du bureau de D sans un mot avant de la suivre.
Mais avant d’avoir atteint les portes doubles, il lança un regard derrière lui.


— Es-tu sûr de ça ? demanda-t-il à D.


D aspira jusqu’à ce que ses épaules arrêtent de
tomber. Il se rassit comme s’il n’avait pas un poignard gluant sortant de sa
poitrine et dit :


— Est-ce la meilleure situation ? Non. Mais
c’est tout ce que j’ai à ma disposition.


— La mort peinte dans un coin.


— Protège cette fille, Balthazar. Elle est innocente
dans tout cela.


— Pourquoi veut-elle que
Nikolas gagne son humanité ?


— Elle croit qu’ils sont amoureux.


L’absurdité des mots de D frappa Balthazar dans
l’intestin. Il se serait écroulé de rire s’il n’avait pas trouvé la raison
pathétique. Heureusement, il réussit à garder le rire dans sa tête.


— Aimer ? Nikolas ?


D hocha la tête puis se mit à réfléchir.


— Tu sais qu’il a forcé l’Effacement ?


Voilà une autre idée ridicule.


— Nikolas ? Le Faucheur de la Georgie permettant l’Effacement ? Je suis parti trop
longtemps. Je devrais vraiment prendre ta place, D. Tu perds ton avantage. Il y
a mille ans, tu n’aurais pas permis une telle chose.


— Peut-être que je deviens trop vieux pour ça.


De l’absence de rides sur le visage de D,
Balthazar en doutait. Mais il comprenait l’impulsion. Parfois, le travail
pouvait vous dépasser. C’était un testament à la faiblesse croissante de D
qu’il semblait vouloir dire à Balthazar qu’il avait un désir de se faire
remplacer.


— Tu regretteras ce que tu m’as dit, D, dit
Balthazar avant de tourner les talons et rejoindre Tomas et Arianne.


Les doubles portes se fermèrent derrière lui et
l’obscurité se fit. La Robe protégerait son maître. Mais pour combien de
temps ?


 










Chapitre 6


LA PRĖPARATION


 


 


Dans une pièce sans ameublement autre qu'un lit,
un miroir et une peinture, Tomas claqua des doigts et plusieurs tables
apparurent. Une table avec des vêtements. Une table avec des provisions. Et une
table avec des armes.


Arianne marcha d’abord vers celle des vêtements et
choisi un pantalon en cuir souple. Son père lui avait dit une fois que le cuir
n’avait pas besoin d’être lavé autant que les jeans. En plus, elle en avait
toujours voulu une paire, mais ils étaient hors du budget de son allocation.
Aujourd’hui semblait être un bon moment pour en profiter. Immédiatement, la
voix de sa mère dans sa tête lui disait : Couches légères. On ne sait jamais s’il fera froid ou chaud là où on
va. C’était un souvenir de vacances qu’ils avaient pris avant que sa sœur,
Carrie, devienne vraiment malade et doive rester à l’hôpital tout le temps. Le
cœur d’Arianne se tordit. Combien de temps était-elle partie ? Cela
ressemblait à des semaines et ses parents lui manquaient cruellement.


Elle choisit plusieurs hauts et une veste à
l’allure dure à cuire.


— Ce ne sont pas mes parents qui vont commencer à
discuter avec...


Elle s’arrêta. Le mot « nous » était
presque sorti. Ce mot conduisait ses pensées à Ben. Quand elle pourrait
finalement retourner dans son monde, son meilleur ami ne serait pas là avec
elle. Elle repoussa le chagrin qui s’approchait. Elle le pleurerait, elle se
l’était promis, mais pas maintenant.


— … moi.


Arianne leva les yeux vers Tomas juste à temps
pour le voir secouer la tête.


— Le temps se déroule différemment ici. Tu n’as
pas à t’inquiéter.


— Qu’en est-il de mon corps ?


— Le Gardien de Niko veillera sur lui.


Arianne imagina brièvement le majordome fantôme
grognon planant sur sa forme. Elle aimait bien Sickleton.
Quand Niko s’était effacé devant ses yeux, c’était Sickleton
qui l’avait aidée à l’amener au sous-sol rempli d’âmes. Elle frissonna au
souvenir d’avoir presque perdu Niko. Arianne focalisa à moitié son attention
sur Tomas. Inutile de s’attarder sur ce qui était arrivé.


De sa mâchoire et l’étroitesse des muscles de son
cou, Arianne soupçonna Tomas de retenir quelque chose. Eh bien, il allait soit
lui dire ou elle aurait à vivre sans le savoir. Que faire d’autre ? Elle
avait d’autres chats à fouetter. Elle se concentra sur son côté scout et bourra
son sac à dos d’une paire de jeans et de plusieurs chemises et chandails.
Quelques paires de sous-vêtements suivirent. Elle pouvait peut-être ne pas être
dans un corps réel, elle ne se permettrait pas de voyager en se sentant sale.
Si elle le pouvait – ou si Balthazar la laisserait faire – elle laverait ses
sous-vêtements ainsi que ses vêtements.


— Que pouvez-vous me dire sur le Rédempteur ?
demanda-t-elle. Comment saurai-je quand je l’aurais trouvé ?


Elle avait déjà du mal à penser au Rédempteur
comme ça.


— Comment savais-tu comment négocier avec le
Maître ? demanda en retour Tomas.


Arianne fit une pause avant de s’étendre pour
prendre une paire de chaussettes. Elle répondit à la question de Tomas sans le
regarder derrière elle.


— Pendant un été entier, Ben et moi n’avions que
regardé l’émission Dealing With the Devil.


Sa poitrine lui faisait mal à l’énonciation du nom
de Ben. Il ne semblait toujours pas qu’il était parti, comme s’il errait juste
quelque part à faire autre chose et qu’elle le verrait à l’arrêt de bus le
matin.


Tomas gloussa, se détendant un peu pour la
première fois depuis qu’ils étaient entrés dans la chambre.


— J’avais l’habitude de regarder cette émission.
Ils ont montré tellement de mauvaises choses, mais tout en étant spécifiques…


Elle haussa les épaules.


— J’ai pensé que si je voulais quelque chose de la
Mort, je devais être aussi spécifique que possible. Merde, sans cette capacité
de voir les morts depuis des années, je deviendrais dingue tout de suite. Mais
après avoir rencontré Niko… (Une inquiétude frappa sa poitrine, cette fois lui
faisant mal.) Il n’y a plus rien que je ne croirais pas.


— Les vampires, loups-garous,
fées. Ceux-là qui ne sont pas réels.


— Oh ! J’espérais qu’ils étaient réels aussi.


Elle secoua la tête et sourit.


— Eh bien… les romantiques qui scintillent au soleil
n’existent pas. Mais oui, il y a ce qu’on pourrait appeler des vampires dans
l’Underverse, dit Tomas en souriant brièvement avant que son visage redevienne
sérieux. Tu n’aurais pas dû donner à Balthazar ce qu’il voulait.


Arianna remonta la fermeture éclair de son sac à
dos et se déplaça vers la table des armes. Elle prit un couteau qui était dans
une gaine avec une courroie. Elle ne pouvait être sûre à cent pour cent
pourquoi elle le choisissait. La courroie semblait trop petite pour sa taille.
Elle jeta un coup d'œil à sa cuisse. Ah ! Mais avait-elle vraiment besoin
d’un couteau ? La pensée de ce qu’elle avait donné à Balthazar pour sa
protection rendit ses genoux faibles.


— Qu’est-ce que ça peut lui faire le don d’une
année de ma vie ?


— Avec Balthazar, cela peut signifier n’importe
quoi.


Arianne déglutit difficilement.


— Pouvez-vous m’en donner un exemple ?


Tomas roula ses yeux au ciel et soupira.


— Dans le meilleur des cas, il prendra une année à
la fin de ta vie.


— Par exemple, si je meurs à quatre-vingts ans, il
me tuera à soixante-dix-neuf ans.


— Quelque chose comme ça.


— Ça ne semble pas si mal.


— Mais il peut aussi te garder pendant un an, te
faire son esclave.


Son cœur sauta dans sa gorge et continuait de
battre là.


— Il ne peut pas vraiment faire cela, n’est-ce
pas ?


— Balthazar n’est pas exactement un humanitaire.
Comme le Maître, il fait toujours quelque chose pour une raison. La raison pour
laquelle il est ici, c’est parce qu’il veut défier la Mort pour son siège.


— Il peut le faire ?


Le froncement de sourcils de Tomas se propagea sur
tout son visage.


— La position de la Mort est très puissante.
Imagine avoir le pouvoir sur tous les êtres vivants. C’est une position
enivrante et beaucoup la convoite. Le Maître occupe ce poste depuis plus longtemps
que quiconque. Et comme Lucifer a défié Dieu pour sa place dans les cieux,
Balthazar défie la Mort. La première fois qu’il l’a fait,
il a perdu et a été banni aux Nethers comme Lucifer a été banni à l’Enfer. Mais
contrairement à Lucifer, qui se contente de régner sur son royaume de feu,
Balthazar est résolu. Il veut la place de la Mort et il fera tout pour
l’obtenir.


C’était maintenant Arianne qui fronçait les
sourcils.


— Alors, pourquoi il ne la prend pas
maintenant ? Je veux dire, la Mort est affaibli.
N’est-ce pas une victoire facile ?


— Tu dois savoir ceci de Balthazar : il a un
sens de l’honneur et connait la pitié. Il considère cela comme un défaut, mais
je pense que c’est sa qualité rédemptrice. Mais ne te laisse pas tromper. Il
est la chose la plus dangereuse à laquelle tu feras face là-bas.


Tomas inclina son menton vers une distance
invisible. Arianne supposait qu’il mentionnait ce qui se trouvait au-delà du
Carrefour.


— Vous savez ce qu’ils disent, gardez vos ennemis
tout près, plaisanta-t-elle, mais Tomas ne riait pas; son expression ne changea
même pas.


— Il est dangereux, Arianne.


— D’accord, j’ai compris.


— Je ne pense pas que tu comprennes, riposta Tomas
en pointant le couteau. Prends-le avec toi. Il est fait d’un matériau spécial
qui peut tuer Balthazar.


Arianne regarda le couteau toujours dans sa main.


— Ce couteau choisit son propriétaire. Tu peux
penser que tu l’as choisi, mais en réalité…


— Il m’a choisi, fini Arianne pour lui.


Et elle le sentait aussi. Quelque chose de la
tenue du couteau lui disait qu’il ne la quitterait pas, comme s’il la possédait
autant qu’elle le possédait. Cool !


— Mais je ne sais pas comment utiliser un couteau
contre quelqu’un.


— Le bout pointu va dans le gars mauvais.


Elle pencha la tête et pinça les lèvres.


— Je le sais. Mais si Balthazar est aussi
dangereux que vous le pensez, alors il me verra essayer de le poignarder à un
kilomètre à la ronde. Je ne pense pas que je pourrais le faire.


Vérité : elle ne savait pas si elle pourrait
se résoudre à blesser quelqu’un d’autre, peu importe comment il était méchant.
Pour elle, Balthazar semblait plus arrogant et ennuyeux que dangereux. Bien
sûr, il l’avait effrayée quand il lui avait demandé une année de sa vie, mais
elle pensait qu’il aurait pu demander quelque chose de bien pire. Perdre tous
ses souvenirs de Niko, par exemple. Et perdre sa vue. Une année ne semblait pas
si mal en comparaison.


— Le couteau est juste une protection
supplémentaire, dit Tomas en marchant vers elle pour tapoter le couteau. En fin
de compte, je crois que Balthazar respectera son marché et te gardera en
sécurité au meilleur de ses capacités. Il est dangereux, oui, mais je pense que
ça ira en ta faveur. Il fera tout pour te garder en sécurité. (Il regarda
ensuite Arianne dans les yeux.) Mais au cas où tu aurais besoin de te protéger,
le couteau pourra aussi tuer facilement d’autres êtres qui se dresseront sur
ton chemin. Il y a peu d’êtres qui ne peuvent pas être tués et je ne pense pas
que tu rencontreras ces choses sur ton chemin.


— Pourquoi je ne trouve pas ça réconfortant ?


Tomas posa sa main sur son épaule et lui donna une
pression rassurante.


— Arianne, tu es entrée dans ce monde pour sauver
Niko. Par amour. Prends-y ta force.
Par amour, il n’y a rien que tu ne puisses faire.


Elle se souvenait de l’époque où Niko était devenu
son partenaire de laboratoire de chimie. Avant cela, il ne savait même pas
qu’elle existait. Elle avait été si nerveuse et excitée qu’elle avait fini avec quelques gouttes d’acide hydrochlorique sur
sa main. Quelle honte totale cela avait été et à certains égards, c’était
toujours aussi bizarre. Mais elle ne pouvait pas oublier ce que Tomas avait
dit. Elle avait traversé les flammes pour Niko. Ils avaient déjà vécu tellement
de choses ensemble et ne jetteraient pas l'éponge,  juste parce qu'elle ne savait pas ce qui
arriverait ensuite. 


Mais cela l’effrayait.


— Je peux le faire, dit-elle, plus pour elle-même
qu’au bénéfice de Tomas.


Il hocha la tête puis parcourut les tables du
regard.


— Y a-t-il autre chose
que tu pourrais avoir besoin qui n’est pas ici ?


— Une photo du Rédempteur ?


— Hélas, je ne peux pas t’en donner une. Les
Rédempteurs sont rares et difficiles à trouver. Mais s’il y a quelqu’un qui
pourrait en trouver un, c’est toi.


— Parce que je suis humaine.


Il suivit le fil rouge venant d’Arianne.


— Et parce que tu es toujours attachée au monde
humain. (Il posa son doigt au centre de sa poitrine.) Fais confiance en ce que
ton cœur te dira. Tu sauras qui est le Rédempteur le moment venu.


Son regard tomba jusqu’à ce qu’il atterrisse sur
le fil rouge.


— Qu’en est-il du fil ? Je sens que j’ai
besoin de le protéger ou quelque chose comme ça…


— Pour l’instant, seule une personne au Carrefour
peut le voir, mais cela ne signifie pas que tu n’es pas vulnérable. Donc, oui,
tu dois vraiment être prudente.


Arianne posa alors la question qu’elle avait peur
de demander.


— Qu’arrivera-t-il s’il se casse ? Dois-je…


Elle ne pouvait pas finir la phrase. Ben s’écrit
sacrifié pour qu’elle puisse vivre. Elle ne voulait pas que son sacrifice
devienne vain en mourant.


Tomas secoua la tête, soudainement encore plus
sérieux que lorsqu’ils étaient revenus dans la chambre.


— Pire.


— Définissez pire.


— Arianne, si le fil est coupé, tu deviendras
finalement une Apparition.


— Une Apparition ?


Le terme rendit sa peau froide tout d’un coup.


— C’est une créature qui vit sur les âmes des
autres parce qu’il n’a plus la sienne désormais.


— Donc, je meurs.


Elle le cracha aussi vite qu’elle le pouvait.


— Ton corps dans le monde humain mourra lentement,
oui. Mais tu seras toujours pris au piège dans les Nethers.


Un autre terme qu’elle ne connaissait pas.


— Les Nethers ?


— Un endroit où tu ne voudras
jamais aller, répondit Balthazar rendu à la porte. Qu’est-ce qui te prend si
longtemps ? Tu n’as pas besoin de maquillage là où nous allons.


Arianne prit une profonde respiration.


— J’arrive. Je dois juste me changer.


Balthazar lui donna ce même regard pointu qu’elle
avait obtenu de sa part depuis leur rencontre dans le bureau de la Mort. Elle
commençait à penser que Balthazar regardait tout le monde nerveux.


Il roula des yeux.


— Cinq minutes, sinon je pars sans toi.


— Vous ne pouvez pas partir sans moi. À quoi
bon ?


Il semblait y réfléchir.


— Alors, je reviendrai ici et te traînerai avec
moi dans la robe dont tu es vêtue en ce moment.


Il sourit avant de revenir vers elle, tournant
Arianne vers lui tandis qu’elle leva les yeux vers lui.


— Si ton fil est coupé, même si tu n’as pas trouvé
le Rédempteur, tu devras revenir ici dès que tu le peux, dit-il d’un ton
pressant. Nous pourrons le réparer. Promets-moi.


— Vous pourrez résoudre ce problème ? répéta
bêtement Arianne.


Il la secoua un peu.


— Promets-moi.


— D’accord, d’accord. Je promets.


Cela semblait calmer un peu Tomas. Il la relâcha
et commença à marcher hors de la chambre.


— Tu ferais mieux de te changer, dit-il par-dessus
son épaule. Balthazar était sérieux quand il a dit qu’il te traînerait, peu
importe ce que tu as sur le dos. Ou pas.


— Combien de temps avons-nous pour trouver le
Rédempteur et revenir ?


Tomas s’arrêta à la porte et baissa la tête.


— Balthazar saura. Mais dépêchez-vous.


 










Chapitre 7


LE DÉPART


 


 


Balthazar ratissa un regard discriminateur sur la
jeune fille debout devant lui. Un pantalon de cuir moulant, une veste sur un
pull et une chemise mince remplaçaient la robe informe. Qui aurait cru qu’une
fille aussi minuscule qu’elle – eh bien, comparé à ses semblables – aurait des
courbes qui pourraient tenter un homme ? Il secoua sa tête mentalement et
se rappela qu’elle était humaine. Une adolescente, à part de cela. Il aurait
voulu la bâillonner, mais il ne voulait pas perdre de précieuses minutes à
essayer d’expliquer pourquoi. La seule chose dans son ensemble qu’il approuvait
était les bottes. Au moins, la fille avait assez de bon sens pour en porter. Puis
ses yeux se posèrent sur le couteau attaché à sa cuisse. Il croisa les bras et
renifla.


— Que fais-tu avec ça ? demanda-t-il. Une
Lara Croft en puissance ?


— Tu n'aimes pas, répondit-elle froidement puis
repoussa ses cheveux tressés au-dessus de son épaule. Je suis surprise que tu
saches de qui il s’agit. Tu ressembles à un gars introverti. Tu sais… le type
anti bombe…


— Juste parce que j’ai passé la plus grande partie
d’un millénaire dans les Nethers ne signifie pas que je ne peux pas me
maintenir au niveau de tout ce qui arrive à l’extérieur de l’Underverse.


— L’Underverse ?


Il écarta les bras.


— Tout et n’importe quoi ici. Le Carrefour et
partout ailleurs qui n’est pas dans le monde humain fait partie de
l’Underverse. Je dirais que tu devrais savoir cela, mais tu es une humaine,
donc…


— Ne me regarde pas comme une débile,
connard !


— Aïe ! C’est le mieux que tu peux dire ?


— Non, mais je ne veux pas blesser tes sentiments,
joli garçon.


— Je ne me satisferais pas de cette réponse,
fillette.


Il se pencha plus près jusqu’à ce que son visage
ne soit qu’à quelques centimètres du sien. Elle ne broncha toujours pas, alors
il sourit, en veillant à mettre à nu ses canines pointues. Elle recula alors,
mais n’haleta pas comme il l’avait espéré. Cette fille avait plus de cran qu’il
ne l’avait d’abord pensé.


— Très bien.


Elle pencha la tête en question.


— Pour ce que nous devons faire, tu as besoin d’un
peu de courage, précisa-t-il. Mais d’un
couteau ? Sais-tu au moins comment utiliser celui-ci ?


— Tomas m’a dit qu’il saura ce qu’il faut faire
quand j’en aurais besoin.


Balthazar laissa de nouveau tomber son regard au
couteau. Quand elle ouvrit la bouche de nouveau, il l’interrompit avec un mot
qui ferait rougir n’importe qui. Il s’étendit pour prendre le couteau, mais Arianne
sautilla loin de lui. Elle posa ses deux mains sur le manche du couteau comme
s’il avait besoin de protection. Pour y arriver, cela deviendrait physique. Il
recula et expira longtemps et lentement.


Il leva la tête au plafond et dit :


— Maudit sois-tu, mon vieux ! Où as-tu trouvé
ce couteau ?


Aucune réponse ne lui parvint, mais Balthazar cru
entendre un gloussement distinct de quelque part dans le Carrefour. Ayant
besoin de libérer sa colère grandissante, il gronda contre Arianne. Elle
tressaillit et recula en tremblant jusqu’à ce qu’elle ne puisse se déplacer
plus loin.


— Si tu me touches qu’accidentellement avec cette
chose, je ne me soucierais plus de notre marché, je te mangerai tout cru. Me
comprends-tu ?


Elle cligna des yeux plusieurs fois.


— Je ne vais pas te tuer, Balthazar, si c’est ce
que tu penses.


— Si tu le dis.


— Je ne pense pas que je peux blesser quelqu’un
avec cette chose.


— Encore une fois, si tu le dis. (Balthazar secoua
la tête pour de vrai cette fois, puis tourna les talons.) Avance. Je veux
atteindre les Plaines Sorrow avant la tombée du jour.


Et il s’éloigna sans regarder derrière lui. Une
seconde passa avant que le bruit de ses pas la rattrape.


— Est-ce là où est le Rédempteur ?


— Tu as tellement de choses à apprendre.


— Alors, apprends-moi, riposta-t-elle.


Il jeta un regard de côté avant qu’il ne tourne à
gauche dans un couloir sombre.


— Personne ne trouve le Rédempteur. Tu demanderas
au Voyeur pour plus d’informations.


Comme il en parlait, Balthazar dut réprimer un
frisson. Il préférerait tailler son propre foie en rondelles et le donner à
manger aux corneilles que de revoir le Voyeur, mais il n’avait aucune autre
option. Il ne pouvait qu’espérer qu’elle avait oublié la dernière fois qu’ils
s’étaient vus. Il avait toujours les cicatrices en bas de son dos pour le
prouver.


— Donc, le Voyeur est aux Plaines Sorrow ? (Elle lui saisit le bras et l’incita à
s’arrêter.) Peux-tu ralentir ?


Il regarda sa main jusqu’à ce qu’elle la retire.


— Ne fais pas ça, dit-il entre ses dents.


Elle plaqua sa main sur sa poitrine, comme s’il
l’avait brûlée.


— Faire quoi ?


— Me toucher. Ne le refais pas.


— Eh bien, si tu avais ralenti un peu, je ne
devrais pas faire deux pas pour chaque pas que tu fais !


Son ton était dur, même si la peur se voyait
toujours dans ses yeux.


Balthazar soufflait pour calmer son instinct qui
lui disait de la frapper. Personne ne vivait longtemps après l’avoir touché
sans sa permission. Seulement son marché avec D l’empêchait de lui causer des
blessures. Il avait trop à perdre maintenant. Il lui fallut une minute entière,
mais quand sa soif de sang bouillonnante passa à un frétillement plus doux, il
reprit sa marche dans le couloir. Il ralentit malgré tout son allure résolue.
La jeune fille devra apprendre à le suivre ou elle ne réchapperait pas au
voyage. Elle avait déjà tant de choses contre elle et être avec lui ne
l’aiderait pas le moins du monde. Il augmenterait son allure petit à petit
jusqu’à ce qu’elle puisse se maintenir au niveau de son rythme régulier. Elle
ne pouvait pas se plaindre, mais quand ils devront courir, être capable de le
suivre aiderait à sauver leurs culs mieux que s’il devait la porter.


— Le Voyeur ne se ferait pas attraper par la Mort
dans les Plaines Sorrow, dit-il en réponse à sa
question précédente. Nous devons aller voir Granmare Baba.


— OK, il y a beaucoup trop de noms. Qui
est-ce ?


— Une sorcière.


Balthazar fit une pause au bout du corridor à
l’entrée du bâtiment principal. Le nombre de chuchoteurs tremblants et
gémissants semblait avoir doublé depuis qu’il était ici.


Arianne couvrit ses oreilles.


— Pourquoi pleurent-ils ? demanda-t-elle
par-dessus les gémissements paniqués.


Balthazar se permit de continuer. Que les
chuchoteurs se séparent pour les laisser passer ou non, il devait sortir de là
avant qu’il ne se morde les doigts et regrette de tous les brûler. Ils étaient
encore des âmes d’enfants à naître, bordel de merde ! Inoffensifs et
farouchement consacrés à D – ou quiconque détenant le titre de la Mort. Les
tuer ne lui servirait pas. Mais s’il marchait sur un ou deux – qui ferait un sploush écœurant
sous sa botte –, mais ce n’était pas la fin du monde.


— Hey !


Arianne leva les mains pour le pousser, mais elle
semblait se souvenir de sa menace à temps et garda ses mains à elle.


— Ne les écrase pas !


— Ce sont des chuchoteurs, fillette. Ça ne leur
fait pas mal.


— Mais ils sont si petits. Ne les blesse pas.


— Si c’est ainsi que tu vas réagir pendant tout le
voyage, je pourrais aussi bien commettre un attentat-suicide parce que sinon,
nous n’y survivrons pas.


Arianne s’arrêta à l’entrée du bâtiment principal,
les bras croisés.


— T’es un trou de cul arrogant !


— Je ne m’excuse pas pour ce qui sort de ma
bouche. Ferme-la ou je te laisse ici.


Elle le foudroya du regard, mais il ne pouvait pas
se tromper des tremblements apeurés passant dans sa position rigide.


— Alors, laisse-moi pour voir si ça m’inquiète.


— Je n’ai pas le temps pour ça.


Il jeta Arianne sur son épaule comme un pompier
portant un boyau et continua sa marche à pied. Elle criait et se débattait,
attirant l’attention des gardes fantômes et des favoris. Balthazar ignora leurs
regards et railleries. Qu’ils aillent constater la lente perte de contrôle de
leur précieux maître au lieu de le regarder porter une adolescente
récalcitrante jusqu’au mur. Il régnerait sur eux bien assez tôt et les choses
changeraient certainement par ici.


Arianne frappa ses poings sur son dos et il se mit
à rire.


— Un peu plus bas, dit Balthazar. J’ai un nœud là
depuis longtemps.


Elle se figea et hurla. Puis elle devint molle,
les bras et les jambes se ballotant.


— Tu t’es évanouie ?


— Non, marmonna-t-elle.


— Bien, dit-il en atteignant le mur. Parce que tu
es sur le point.


Sans lui donner aucun avertissement, Balthazar sauta. Son cri perçant en
réponse suivit de près le rire qui le déconcerta quand il franchit le mur et
atterrit de l’autre côté. Il la posa par terre et elle tomba en arrière,
toujours en riant. Il grimaça.


— Woohoo ! fit-elle en sautillant sur place en applaudissant.
Pouvons-nous le refaire ?


Balthazar roula ses yeux au ciel d’étain et passa
devant elle. S’il était un homme de prière, il aurait demandé de la force, de
la patience et de la persévérance. Mais comme il ne priait pas, il se
contentait de rouler et dérouler ses poings pour se libérer de ses fortes pulsions
meurtrières. Ce qu’avait pu voir Nikolas dans cette fille le déroutait.


Elle sauta à son côté et ajusta le sac qu’elle
avait apporté avec elle. Il ne savait pas pourquoi elle avait besoin de
bagages. Elle n’avait pas besoin de manger ni d’aller aux toilettes. En fait,
le sac les ralentirait.


Sa voix légèrement perçante brisa le silence
agréable.


— Pourquoi devons-nous voir une sorcière ?


— Pas une sorcière. La sorcière.


— Je ne vois pas la différence.


Il entendit le haussement d’épaules dans sa voix.


— Granmare Baba est la source. Toutes les
sorcières dans ton monde tirent leurs pouvoirs d’elle. Tout le monde a sa
propre image personnelle d’elle. Personne ne sait vraiment à quoi elle
ressemble en réalité.


— Bon, je sais que je pose beaucoup de questions…


— Sans blague...


Il n’était jamais venu à Balthazar combien le
silence était important pour lui jusqu’à ce qu’il commence cette mission
suicide avec cette humaine. Il avait passé une bonne partie de ses trois
siècles sans personne à qui parler dans les Nethers et cela l’avait presque
rendu fou. D l’obligeait maintenant à voyager avec quelqu’un qui ne pouvait pas
arrêter de wouf-wouf-wouf
– japper. Sa chance avait dû tomber quelque part en chemin.


La mauvaise humeur dans le ton de ses mots ne
l’arrêtait pas.


— Mais pourquoi avons-nous besoin de voir Gran… quoi déjà ?


Il soupira. Il n’était pas du genre à soupirer,
mais elle lui faisait sortir.


— Granmare
Baba.


— Grandmare Baba, d’accord.


Elle répéta le nom de la sorcière plusieurs fois,
comme si elle le mémorisait.


— Pourquoi devons-nous la voir ?


— Il y a beaucoup de choses là-bas, dit-il en
soulignant la vaste terre devant eux, qui se nourrissent d’énergie résiduelle.
(Il imita un chien grondant, apportant ses dents de plus en plus près d’elle,
juste pour la voir tressaillir à nouveau.) Tu sens l’énergie résiduelle. Je
dois faire quelque chose avant que nous n’allions plus loin dans l’Underverse.
Cela me sauverait beaucoup d’ennuis.


Arianne se sentit mal.


— Je ne sais pas depuis combien de temps je suis ici,
mais je ne pense pas que j’ai déjà besoin d’une douche.


— Fillette…


— Arianne, l’interrompit-elle.


De nouveau, il soupira.


— Arianne, tu es une âme. Tu n’as pas besoin d’une
douche. Ni que tu auras besoin d’aller aux toilettes ou manger. J’aurais pensé
que Tomas t’aurait informée à ce sujet.


— Il l’a fait, mais cela ne signifie pas que je
pense que tout est tellement cool.


— Bien sûr…


— Je n’aime pas ça.


— Chérie, tu vas en vouloir à beaucoup de choses
avant que ce voyage ne soit terminé.


— Je te déteste déjà.


Balthazar rit.


— Bien.


Quand ils atteignirent la barrière invisible, son
bras s’étendit de côté, arrêtant brusquement l’avancée d’Arianne. Elle se
heurta à son bras.


— Que se passe-t-il ? se
plaignit-elle. Tu peux me toucher, mais je ne peux pas te toucher ?


— Vas-tu fermer ton clapet juste une
seconde ?


Il la regarda jusqu’à ce qu’elle ferme la bouche
en serrant les dents.


Quand elle s’était tue
assez longtemps pour le satisfaire, il ferma son poing et convoqua sa Faux. Sa
bouche s’ouvrit. Elle regarda sa Faux avant de lever les yeux vers lui. Une
partie de lui voulait se réjouir avec malveillance, mais une autre partie – la
plus intelligente – garda le silence.


— Tu es aussi un Faucheur ? demanda-t-elle
finalement une fois le choc passé.


Il renifla.


— Merde, non ! Je préfèrerais mourir que de
faire partie de l’équipe des penseurs.


Son visage lui indiquait qu’elle était offensée.


— Niko n’est pas un penseur.


— C’est le pire d’entre eux, dit Balthazar.


Aucune moquerie dans sa voix, seulement un fait. Elle
dut l’entendre parce que le doute apparut dans ses yeux bleus.


— Tu le connais ?


Elle semblait incertaine d’elle, comme si elle
voulait lui demander quelque chose d’autre, mais sans en avoir le courage. Tout
le contraire de la jeune fille qui avait courageusement fait un pacte avec D et
le diable lui-même.


Balthazar repoussa l’émotion qui n’avait aucun nom
faire surface dans sa poitrine et utilisa la lame de sa Faux pour déchirer la
barrière qui protégeait le Carrefour du reste de l’Underverse. Il lui fit signe
d’avancer. Arianne regarda ses bottes, puis lui, puis ses bottes de nouveau,
jusqu’à ce qu’il soit prêt à la faire avancer. Oh qu’il le voulait, mais il
garda sa main libre pour lui.


Cela allait
être un voyage épuisant.


 










Chapitre 8


LES LARMES DE L'ANGE


 


 


Seigneur,
aidez-moi, je veux le tuer.


Ils marchaient péniblement le long d’un paysage
aride. Rien, mais rien ne s’élevait à des kilomètres à la ronde. Il n’y avait
même pas la brume habituelle causée par la hausse des températures. Arianne se
félicita pour son choix vestimentaire. La veste et le pantalon de cuir la
protégeaient beaucoup de la fraîcheur de l’air sans limiter ses mouvements.
Elle cherchait une source de lumière, mais ne pouvait pas voir le soleil. Le
ciel, gris même s’il n’y avait pas de nuage, s’étirait à l’infini.


Elle n’avait aucun moyen de savoir l’heure, mais
elle pensait qu’ils marchaient depuis un certain temps. Elle marchait derrière
Balthazar qui semblait savoir où ils allaient et elle se contentait de suivre.
Elle ne voulait pas le déranger, ne voulant pas lui donner satisfaction. Il
marchait quelques mètres plus loin et sa main planait à quelques centimètres du
couteau à sa cuisse. Il l’appelait, la suppliait de le prendre et de le coller
entre ses omoplates. Personne ne l’avait jamais inspiré à un assassinat comme
Balthazar le faisait. Pas même les années d’intimidation à l’école qui
l’avaient souvent conduit à des pensées peu agréables dans sa tête. Peut-être
qu’au fond, elle avait des tendances violentes.


Arianne s’arrêta et souffla pour se calmer. Non,
elle n’était pas ce genre de personne. Elle devait se le dire au moins trois
fois avant que son envie de meurtre s’en aille. Balthazar était là et ils
venaient de commencer leur recherche du Rédempteur. Elle ne comprenait pas la
moitié de ce qu’il disait. Tous ces noms. Beaucoup trop d’informations en même
temps. Elle se reprochait de ne pas poser de questions. Chaque fois qu’il
répondait, une de plus surgissait dans sa tête. Elle avait arrêté de lui parler
après qu’il ait traité Niko un penseur. Ce. N’était. Pas. Vrai.


Son cœur s’était serré quand Balthazar avait
convoqué sa Faux. La chose ne ressemblait en rien à Niko, mais lui rappelait le
Faucheur de la Georgie de toute façon. De temps en
temps, elle pensait qu'elle allait dire complètement folle. S’inquiéter de lui
dormant dans ce cercueil ne l’aiderait pas à accomplir ce qu’elle avait
l’intention de faire, mais elle s’inquiétait quand même.


Elle devait avoir été prise au piège dans ses
pensées pendant longtemps parce que lorsqu’elle leva les yeux, le paysage avait
changé de stérile à aveuglément blanc. Des collines parsemées au hasard d’une
poudreuse blanche faisaient briller le sol hexagonal d’aussi loin que l'œil
pouvait voir. Les plaines donnaient l’illusion d’un miroir interminable,
reflétant un ciel sans soleil. Arianne ne savait pas où regarder. Elle
protégeait ses yeux, souhaitant avoir des lunettes de soleil. Les collines lui
rappelaient le sel, mais en plus fin et plus souple.


— Les Plaines Sorrow,
déclara Balthazar, comme s’il avait prévu sa question.


— Tu es un lecteur d’esprit, maintenant ?
demanda-t-elle sans perdre de vue l’étrange et irréel décor.


C’était un drôle de nom pour un endroit rempli de
tant de lumière.


— Juste l’adaptation.


— Bon, puisque tu t’adaptes, à quoi je pense
maintenant ?


Il lui jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et
sourit, lui donnant un aperçu d’une canine.


— Pour chaque mort innocente, un ange pleure un
océan de larmes. (Il fit un signe aux collines blanches – pas du sel,
techniquement.) Ces larmes se rassemblent ici.


Arianne marcha à son côté.


— Pas du tout, joli garçon. Ce que je pensais en
réalité était à ce que nous faisons ici ?


Pointant au loin, il dit :


— Au-delà de ces collines se trouve la hutte de
Granmare Baba. Elle est la seule qui peut t’aider avec ton petit problème
humain.


— Je ne veux pas y aller.


— Tu n’auras rien à vouloir ou pas quand tu auras
été mangée, grogna-t-il.


Il renifla, qui semblait être sa chose préférée à
faire parce qu’il le faisait souvent autour d’elle. Il soupira.


— Tu n’as pas de corps. Ce que tu vois en ce
moment, c’est ton âme qui est toujours attachée à ton corps. Tu es l’énergie
pure en ce moment et c’est le déjeuner pour tout le monde par ici.


— Eh bien, tu es soudainement devenu bavard.


— Tu fais ressortir le pire en moi.


— Es-tu en train de dire que tu veux me manger
aussi ? osa demander Arianne quand le reste de ce
qu’il avait dit s’enregistra dans sa tête.


Les collines blanches étaient une attraction assez
distrayante pour les regarder.


— Non ! riposta-t-il en tirant la langue et y
essuyant ses doigts. Je vis sur la force de vie, la sorte toujours à
l’intérieur de celui que je mange. L’énergie résiduelle a un goût amer, car
elle n’est plus à l’intérieur de l’être. Même si tu es techniquement toujours
en vie, tu es à l’extérieur de ton corps, de sorte que ton énergie est
résiduelle. Pourquoi les Faucheurs et une majorité des créatures dans
l’Underverse aiment ça, je n’en ai aucune idée. Chacun ses goûts, j’imagine.


La façon dont il lui parlait de ça – comme s’il ne
se référait pas à ce qui le gardait vivant – incita Arianne à s’éloigner de
lui.


— Hé, où vas-tu ? dit Balthazar en tendant
une main vers elle.


Mais elle reculait. Sa main alla au couteau et
elle le tira de la gaine. Il grimaça.


— Je pensais que je m’étais fait clair quand j’ai
dit de ne pas tuer le protecteur ?


Les mains tremblantes, la respiration haletante,
Arianne continuait à tenir le couteau.


— Tu vas me dévorer. Je pense que j’ai gagné le
droit de me protéger.


En arrêtant son mouvement vers l’avant, Balthazar
posa ses mains sur ses hanches et respira par le nez, ses narines dilatées.


— Nous avons marché pendant trois heures et
jusqu’ici, tu es encore en vie. Penses-tu que je ne t’aurais pas déjà mangé si
j’avais voulu ?


— Comment saurais-je que tu ne m’emmènes pas dans
un endroit isolé ?


— Est-ce que tu t’entends présentement ?


Les yeux de Balthazar s’écarquillèrent alors. Il
étendit la main vers elle sans bouger d’où il se trouvait. D’une voix calme, il
dit :


— Arianne, arrête.


— Non.


Elle continuait de reculer.


— Merde, écoute-moi ! Tu dois t’arrêter avant
que tu…


Elle glapit quand elle fut recula dans l’une des
collines.


— N’aspire pas !


Mais l’avertissement hurlé de Balthazar arriva
trop tard. Arianne toussa. La fine poudre qui ressemblait à du sucre en poudre
enveloppait ses poumons à chaque inhalation. Sa poitrine devenait serrée. Plus
elle se débattait contre la colline dans une tentative de se lever, plus la
poudre entrait dans son nez, sa bouche, ses yeux et partout ailleurs. Balthazar
disait quelque chose, mais sa voix sonnait assourdie. Arianne ne pouvait pas le
voir à travers la brume créée par la poudre. Et c’est alors que le contour
d’une figure prenait forme devant elle.


— Balthazar, au secours !


Elle toussait alors en couvrant sa bouche. Une
erreur puisque la substance recouvrit sa paume. Elle toussa de nouveau, puis
crachait autant qu’elle le pouvait.


— Balthazar !


Sa voix griffait contre sa gorge. La tension
semblait s’accrocher à ses murs. Il était devenu vraiment difficile de
respirer.


— Ari, lança une forme qui s’approchait d’elle.


Arianne se figea à la voix familière.


— Niko ?


La forme s’effaçait de la brume et se tenait
maintenant debout à un pied d’elle. Elle vit d’abord ses bottes, puis son jean
et ensuite son t-shirt. Quand elle atteignit son visage, elle sursauta puis
toussa. Il étendit sa main et elle l’accepta. Il la tira debout jusqu’à ce
qu’elle vole dans ses bras. Elle enterra son visage dans son épaule et appela
son nom à plusieurs reprises, insensible à combien elle toussait. Son étreinte
se resserra autour de lui.


— Niko, comment es-tu sorti du cercueil ?
demanda-t-elle dans son cou.


Elle sentait son pouls sur sa joue. Il était
vivant et il la serrait contre lui.


— Ari, chuchota-t-il de nouveau.


Son cœur se serrait. Elle ne pensait pas qu’elle
lui aurait manqué autant de la façon dont il disait son nom ou le son de sa
voix, mais c’était le cas. Ils n’avaient pas été séparés pendant si longtemps,
mais cela ressemblait à toute une vie. Il lui avait tellement manqué que ça lui
faisait mal. Il était venu pour elle.


Quand elle s’écarta pour obtenir un bon aperçu de
son visage, la brume blanche avait disparu. Dans la seconde qu’elle s’était
écrasée contre Niko, il les avait transportés dans son Entre-Deux – une place
dans son esprit qu’il contrôlait. L’odeur des pins allégeait la douleur causée
par l’inhalation de la poudre. La brise rafraichissait sa peau soudainement
trop chaude. Elle leva les yeux dans ses yeux noirs d’encre et passa ses doigts
dans ses cheveux également noirs. Elle l’attira à elle et il souriait, lui
donnant ce qu’elle voulait, ce qu’elle désirait.


Leurs lèvres se touchaient depuis seulement une
seconde quand une voix qu’elle aurait été heureuse de ne plus jamais entendre
appelait son nom. La voix était faible, mais c’était certainement son nom
qu’elle appelait. Bientôt, la voix devint de plus en plus forte. Arianne
s’arracha au baiser à contrecœur et regarda derrière elle le lac au loin. L’eau
ondulait en même temps que la voix appelait son nom, augmentant maintenant de
volume. Niko prit son visage entre ses mains et la tourna vers lui.


— Reste, dit-il.


Elle examina ses yeux sombres, cherchant la bonne
réponse.


— Niko…


— Reste avec moi, Ari.


— Arianne ! Merde, réponds-moi ! disait
la voix si fort qu’elle noyait les pensées d’Arianne.


Arianne s’accrochait à Niko, mais tout à coup, il
se transformait en quelque chose d’autre. Son beau visage fondait, révélant un
crâne grimaçant. Elle cria et s’écarta de lui. Le squelette qui avait remplacé
Niko ne la laissait pas partir.


— Reste avec moi, Ari, dit-il avec la voix de
Niko.


Elle donnait des coups de poing et de pieds et
criait, mais c’était inutile. Ses doigts osseux la tenaient avec vigueur, lui
causant probablement des ecchymoses. Une sirène retentissait, obligeant Arianne
à s’arrêter. Le squelette la lâcha en cherchant la source du son. Puis
l’Entre-Deux de Niko avec ses pins, son lac placide et le charmant quai
fondirent comme du diluant à peinture qui aurait été éclaboussé sur une toile
fraîchement peinte. Les couleurs se fusionnaient l’une dans l’autre, menaçant
de prendre Arianne avec le désordre fondant. Elle donna une forte poussée au
squelette. Quand il atterrit sur son derrière, Arianne boulonna en avant. Mais
avant qu’elle ne puisse aller bien loin, la même main osseuse se ferma autour
de sa cheville, l’envoyant se planter sur le sable qui n’était pas du sable. La
poudre blanche de la colline dans laquelle elle était tombée l’étranglait
encore une fois. La main autour de sa cheville tirait. Elle lui donna un coup
de pied et frappa durement quelque chose.


Un grognement suivi d’un idiot. Arianne arrêta de lutter
quand elle reconnut la voix. Elle se roula sur le dos et se retrouva face à
face avec un Balthazar au visage rouge. Il portait un bandana noir sur le nez
et la bouche comme un cow-boy typique d’un film d’Indiens. Elle aurait ri au
ridicule de son look si les nuages de poudre tourbillonnants autour d’eux ne
menaçaient pas d’entrer dans ses poumons.


— Donne-moi encore un coup de pied et je te coupe
la jambe, menaçait-il, sa voix étouffée par le bandana.


Arianne souriait. Elle ne pouvait pas s’en
empêcher.


— Tu as l’air stupide en portant ça.


Il se pencha et la tira sur ses pieds. Puis il fit
quelque chose qu’elle ne s’attendait pas. Il dépoussiéra ses vêtements.
Choquée, elle resta immobile. Avec chaque grand coup de main de Balthazar sur
ses vêtements, de fines granules se dissipèrent sur le sol. Elles ne
s’accrochaient pas comme elle s’en attendait.


— Tu es tellement idiote, grommela Balthazar. Si
tu t’étais arrêté quand je t’ai dit de le faire, tu ne serais pas tombée dans
la colline.


— Si tu ne m’avais pas fait peur, alors je
n’aurais pas reculé.


— Si tu m’écoutais, alors tu saurais que je ne
prends pas l’énergie résiduelle des humains.


Ce qui arrêta l’argument suivant qu’elle se
préparait à lui jeter. Il l’examina avec ses yeux comme ceux de Niko – le faux
– l’avaient fait et elle laissa tomber son regard.


— Qu’est-il arrivé ? demanda-t-elle, sa voix
toujours pas assez forte après toute cette inhalation de poudre.


Il termina de la dépoussiérer et recula. Son
regard parcourut son corps et pendant une seconde, Arianne se mit à se
tortiller. Au fond de son esprit, elle savait qu’il vérifiait seulement qu’il
ne lui restait plus de poudre, mais il paraissait toujours bizarre avec ses
yeux noirs avec un point blanc au centre la regardant fixement. Il était
déconcertant. Épeurant, presque. Pourtant, obsédant.


Quand il eut terminé son inspection, il lui remit
un contenant.


— Boit.


Un mot, un ordre.


— Je pensais que je n’avais pas besoin de
nourriture ?


Il fronça les sourcils.


— Il suffit de prendre une putain de gorgée,
Arianne, avant que je le fasse à ta place.


Elle apporta le contenant à ses lèvres et prit une
petite gorgée. Un liquide sucré et froid éclaboussa dans sa bouche. Elle
voulait en boire plus, mais Balthazar lui arracha le contenant.


— Je n’ai pas dit de tout boire, gronda-t-il.


Elle passa son bras sur ses lèvres et avala la
dernière goutte de liquide dans sa bouche.


— C’était quoi ?


— Le sang de l’Ange.


Ses yeux s’écarquillaient.


— Pardon ?


Ses lèvres tremblaient, comme s’il se retenait de
rire.


— Le sang de l’Ange est le meilleur remède pour
inhaler les larmes de l’Ange. Tu as appris à la dure que les larmes de l’Ange
sont fortement hallucinogènes.


Arianne n’arrivait toujours pas à croire qu’elle
venait d’avaler le sang d’un être qui, jusqu’à présent, elle pensait qu’il
existait seulement dans les contes. Elle détestait l’admettre, mais si le sang
de l’Ange goûtait comme ça, elle en boirait comme du thé glacé.


— Sur quoi portaient tes hallucinations de toute
façon ?


La question de Balthazar la tira brusquement de
ses pensées d’usurper le contenant de sang.


— Tu ne comprendrais pas, dit-elle.


— Je suis assez sûr que tu as essayé de m’embrasser.


 










Chapitre 9


L’HALLUCINATION


 


 


Balthazar aurait ri si sa réaction ne l’avait pas
autant insulté. Son visage avait pâli et son corps tremblait comme une feuille
dans le vent. Une partie de lui voulait admettre qu’il la taquinait. Que
pendant tout le temps qu’elle avait eu des hallucinations, elle s’était
débattue au maximum, perdue dans les images apportées par les larmes de l’Ange.
Mais la pire partie de lui retenait sa langue. Qu’elle pense donc qu’elle avait
essayé de l’embrasser, tiens ! Davantage de souffrance pour elle ! Il
l’avait prévenue depuis le début, de toute façon.


S’accrochant à cette pensée, il enleva le bandana
et le fourra dans l’une des nombreuses poches intérieures de son manteau. Juste
parce qu’il devait aider cette imbécile envoyée par D ne voulait pas dire qu’il
ne pouvait pas s’amuser un peu.


— J’ai presque…


La voix d’Arianne s’éteignit comme si elle
manquait d’air.


— Tu avais des hallucinations. Nous sommes sur ce
territoire. Je suis ici. Tu es ici. Ajoute les larmes d’un petit ange et pouf !


— Mais j’ai presque…


Bon, ça sonnait comme si elle avait du vomi dans la bouche. Balthazar maîtrisait son amusement
avant que son ego en prenne un coup majeur. Si quelqu’un pouvait lui dire
combien ils perdaient du temps, ce serait Granmare Baba. Ils devaient la voir
maintenant.


— Prends ton couteau et allons-y.


Il pointa la lame scintillante. Il lui aurait
usurpé, mais la lame exposée comme ça aurait pu lui nuire. Il avait vraiment
une vie à part. Il attendrait le bon moment et prendrait le couteau quand il
serait gainé, où il ne pourrait blesser personne, surtout lui. Il ne pouvait
pas assez danger Tomas aux fosses les plus profondes des Nethers pour le lui
avoir donné. Elle pourrait lui enfoncer ce truc dans un œil.


Sans rompre le contact visuel, Arianne se pencha
et tâtonnait pour trouver le couteau. Une des choses les plus idiotes que
Balthazar n’ait vues. Quand apprendrait-elle qu’il l’aurait déjà blessée s’il
l’avait voulu ?


— Veux-tu arrêter ? lança Balthazar qui en
avait finalement marre. Je promets de ne pas nourrir quelqu’un avec toi. Voilà,
tu es heureuse ?


Seulement alors elle laissa tomber son regard fixe
et se tourna. Elle s’étendit pour le couteau qui se trouvait à douze bons
centimètres de l’endroit où elle l’avait cherché et le remit contre sa cuisse.
Balthazar poussa un soupir de soulagement. Si elle savait quel réel dégât cette
chose pouvait faire ! Il maudissait sa mère. Seul le forgeron le plus
puissant du Ciel pourrait avoir conçu la lame en possession d’Arianne. Sa mère
n’avait pas toujours été folle. En fait, il se rappelait de bons moments avec
elle. Mais quand son père les a quittés… Balthazar secoua la tête. Très vite
après cela, Brianne avait commencé à parler pour ne rien dire sur comment elle
devait protéger le monde de lui, comment il était le fils de son père. Elle
avait tellement craint ses pouvoirs – même quand il était jeune garçon –
qu’elle avait forgé la seule chose qui pourrait facilement le tuer.


Dans un moment de lucidité, Balthazar avait repris
la malédiction. Peut-être que Brianne avait eu raison. Peut-être que le monde
avait besoin de se protéger de lui. Tout ce qu’il touchait, il le détruisait.
Qui pourrait dire que prendre le siège de D ne ferait pas la même chose ?


— Je suis désolée, dit Arianne quand elle se leva.


Heureusement pour Balthazar, elle se retourna pour
ramasser son sac au même instant que sa mâchoire tomba. Il ferma sa bouche en
se convaincant qu’elle ne venait pas de lui présenter des excuses. Personne ne
lui avait jamais dit « je suis désolé » auparavant. Faire des excuses
est une faiblesse qui signifiait beaucoup. Il ne s’était jamais permis de dire
ces mots, peu importe comment il savait qu’il avait fait du mal. Quand elle se
retourna, il avait réussi à remettre son masque d’indifférence en place.


— Pour m’ennuyer avec toutes tes questions ?
demanda-t-il avec nonchalance.


Au lieu du front plissé et des yeux flamboyants
qu’il était venu à associer à Arianne quand il la taquinait, il obtint un
froncement de sourcils. Il ne pouvait être sûr comment il se sentait à cette
réaction. Les insultes continueraient juste de venir. Qui savait que les
expressions calmes cachaient plus d’hostilité que des mots réels ?


— Tu vas me le faire dire, dit-elle dans un
murmure.


Son oreille lui disait qu’elle avait parlé à
travers ses dents. Elle ne répondait pas à son regard. Cette fille si émotive…
Si seulement elle savait…


Il se moqua de son immaturité.


— Toutes ces questions et réponses doivent
arrêter. Je ne sais pas combien de questions tu m’as posées pour que j’y
réponde. La solution est à quelques kilomètres d’ici.


Ses yeux bleus se levèrent, mais le froncement de
sourcils sur son visage restait. Il l’avait clairement plus perturbée qu’il
voulait s’en donner le crédit. Peuh ! Pourrait-il en réalité être meilleur
dans son travail qu’il pensait ? Elle lui donnait l’envie de continuer, de
creuser la blessure un peu plus.


Une autre
fois, peut-être.


Il ne laisserait pas baisser sa garde au cas où.
Il se concentrait sur ce qu’ils avaient à faire au lieu de cela. Ce détour sur
le territoire de Granmare Baba n’était pas prévu. Lors de ses bons jours,
Granmare Baba maintenait une attitude revêche. Elle devenait carrément tueuse
quand elle était ennuyée. Se rendre chez elle sans y être invité lèverait ses
plumes de son cou, mais si Arianne voulait survivre, elle avait besoin de se
débarrasser de son odeur d’énergie résiduelle et la seule créature capable de
masquer l’énergie comme il se devait était Granmare Baba. La dernière fois
qu’il l’avait visitée, il avait réussi à repartir sans trop de dommages à sa
petite personne. C’est alors qu’une pensée le frappa. Pourquoi ne quittait-il
jamais un endroit sans faire chier quelqu’un ?


Il repoussa la question.


— Quand nous arriverons chez Granmare Baba, il y a
quelques règles que tu dois retenir.


Pour la première fois, Arianne attendit qu’il
continue. Cela déconcertait Balthazar presque autant que sa réaction à leur
presque baiser qui n’était jamais arrivé. Il repoussa
le sentiment et décocha les règlements en levant un doigt chaque fois.


— Ne lui parle pas à moins qu’elle te parle
d’abord. Ne sois pas grossière.


Elle renifla – une imitation presque parfaite de
ce qu’il faisait.


— Quoi ?


Arianne roula des yeux.


— Tu t’attends à ce que je ne sois pas grossière
alors que tu es celui qui insulte les gens avec chaque souffle que tu
prends ?


— Bien sûr, je ne serai pas grossier avec elle.
Pas beaucoup, ajouta-t-il dans un souffle. Et dernière règle, continua-t-il, en
aucun cas, ne rien lui laisser. Une mèche de cheveux. Un ongle. Tout ce qu’elle
peut utiliser pour te contrôler après ton départ.


— Bon, je n’enlèverai pas ma tresse ni ne couperai
mes ongles. Cela semble assez facile.


— Ce n’est pas une blague, Arianne.


— Tu as utilisé mon nom pour une fois.


Il soupira et se frotta le front.


— Fais juste ce que je te dis et nous n’y
laisserons pas notre peau.


— Pourquoi ai-je le sentiment que mourir n’est pas
la pire chose qu’elle pourrait nous faire ?


— Parce que ça ne l’est pas. Fais-moi confiance.


— Pourquoi devrais-je faire ça quand tu n’as pas
confiance en moi ?


Atteignant sa limite dans cette conversation,
Balthazar tourna sur ses talons et s’éloigna. Il se rappela de ralentir le
rythme – la dernière considération qu’il lui donnerait. Il avait besoin de se
nourrir bientôt. Il sentait la faim, pas dans son intestin, mais dans sa
poitrine, une traction qui l’aidait à localiser la source de la force de vie la
plus proche. Il n’avait pas menti quand il avait dit à Arianne qu’il ne
consommait pas d’énergie résiduelle. Le temps qu’il avait passé dans les
Nethers avait modifié ses appétits. Maintenant, il préférait quelque chose de
plus fort. Il n’avait pas planifié le besoin de se nourrir, étant sûr que son
approvisionnement énergétique durerait jusqu’à ce qu’ils atteignent le Voyeur.
L’arrivée non prévue d’Arianne aux Sorrow l’avait
forcé à utiliser ses réserves pour la tirer d’une hallucination très puissante.


Les larmes de l’Ange étaient les pires.
Instantanément addictives. Quiconque s’était pris au piège de leur emprise ne
s’en était échappé. S’il ne l’avait pas sortie de là et lui donner du sang de
l’Ange, elle serait morte en quelques heures.


Marchant à côté d’elle en silence, Balthazar jeta
un coup d'œil au fil rouge qui traînait derrière elle. Une partie de celui-ci
s’était effiloché. L’hallucination l’avait endommagé. Le sang de l’Ange
nettoyait seulement la personne; il ne guérissait pas complètement. S’il ne
l’emmenait pas bientôt chez Granmare Baba, elle commencerait à réclamer des
larmes de nouveau. Il devait maintenant négocier avec la sorcière trois choses
au lieu des deux qu’il avait initialement prévu. Être avec Arianne était
quelque chose qui lui coûtait plus qu’une année de sa vie. Il aurait pu
demander davantage.


— Tu as dit que tu avais une solution pour mes
questions, dit-elle quand ils avaient finalement quitté la plupart des Plaines.


Balthazar lui donna un regard oblique. Elle
semblait bien, mais ses doigts crispés lui disaient le contraire. Elle ne
semblait pas remarquer qu’ils se déplacèrent involontairement.


— Granmare Baba a la possibilité de télécharger
quelques informations dans ta tête. Essentiellement, nous lui demanderons de
t’aider à comprendre quelques petites choses de l’Underverse. Tu traites bien
les choses jusqu’à maintenant, mais je ne veux pas que tu paniques au mauvais
moment.


— Je sens un peu de control freak ici.


— Voyons, tu n’aurais pas besoin de contrôler la
situation si tu avais tout défié du regard comme je le fais depuis des années.


— Et de moi étant humain ?


— C’est assez facile. Elle va juste te donner
quelque chose qui convaincra les autres que tu n’es pas ce que tu sembles être.


— On dirait que tu as déjà fait ça.


— L’enfer non !


— Ai-je vraiment essayé de t’embrasser ?


Il manqua presque un pas au changement brusque de
sujet.


— Nous sommes de retour là-dessus ?


— Je pensais que j’étais avec Niko, dit-elle.


— Je suppose que l’expérience n’était pas
agréable ? Nikolas peut faire ça aux gens.


— On dirait que tu le détestes pour une raison
quelconque. Pourquoi ?


Sans la curiosité véritable dans ses yeux, Balthazar
n’aurait pas répondu à sa question.


— Nous avons fait des choses dont nous ne sommes
pas fiers. Niko en a fait le plus.


— Tu le connais.


Une déclaration contenant plus de vérité de tout
ce qu’il pourrait dire. Tout le monde connaissait Nikolas. Un peu trop même.
Voilà le problème ! Arianne connaissait Nikolas comme le jeune garçon de
l’école secondaire. Balthazar connaissait Nikolas comme le pire Faucheur qui
faisait parfois le sale boulot de D. Nikolas aurait facilement pu être
troisième au classement, peut-être même la main droite de D, mais celui-ci
l’avait gardé à son statut de Faucheur de la Georgie
pour le garder sous le radar pour les missions secondaires qu’on lui donnerait.
Cela déconcertait Balthazar qu’Arianne ne semblait pas savoir cela de Nikolas.


— Tu es amoureuse de lui, répondit-il.


— Depuis que j’ai commencé l’école secondaire.


Nikolas ? Être amoureux ? D’une humaine, rien
de moins.


— Et comment ça s’est passé pour toi ?


Elle haussa les épaules.


— Il m’a finalement remarqué quand nous sommes
devenus partenaires en chimie.


Balthazar siffla.


— C’est dur.


Pourtant tout à fait compréhensible compte tenu de
ce qu’ils discutaient pour le moment.


— Ce n’est pas si mal. Je veux dire, je m’étais
préparée pour lui de loin jusqu’à ce que nous nous obtenions un diplôme. Je
suppose que l’univers avait d’autres plans.


— Ça arrive parfois.


— C’était agréable jusqu’à ce qu’il ait
accidentellement récolté l’âme de Carrie.


Elle fit une pause, un éclair de tristesse apparu
et disparu sur son visage.


— Ma sœur.


— Dans le cas où tu l’aurais oublié, le travail
d’un Faucheur est de récolter des âmes, d’où le nom banal.


— Tu n’as pas besoin de faire l’imbécile à ce
sujet. Si tu connaissais Carrie comme moi, tu n’aurais pas voulu qu’elle meure.
Elle avait cette lumière dans et autour d’elle. Peu importe combien elle était
malade, elle réussissait quand même à sourire et rendre tout son entourage en
sécurité. Mais être avec Niko m’a fait voir qu’il y a une vie au-delà du deuil
de la mort de Carrie.


Balthazar s’arrêta quand une hutte faite de cuir
d’ailes de démon apparut. Un filet de fumée s’échappa de la cheminée de
fortune. Bon, elle était à la maison. Plus tôt ils la verraient et feraient
leur petite affaire, plus vite ils pourraient finir ce voyage perdu d’avance et
Balthazar pourrait continuer sa vie. Si Arianne voulait se leurrer en pensant
qu’elle aimait des ordures comme Nikolas, alors c’était sa folie, pas la
sienne.


Il fit face à Arianne.


— Mettons une chose au clair. Nous sommes dans le
même bateau à cause du marché que nous avons fait. Nous ne sommes pas les
meilleurs amis ou comme vous appelez ça chez les humains. Nous n’allons pas
partager des histoires qui font pleurer. Et aussi sûr que l’enfer, nous
n’allons certainement pas traiter cela comme un quelconque voyage en voiture
sur une route avec de la musique. Chaque pas de ce voyage est dangereux. Tu as
failli mourir en inhalant des larmes de l’Ange parce que tu as été assez
stupide pour mettre ta peur de moi avant la crainte que tu devrais
plutôt ressentir pour tout ce qui t’entoure. Rappelle-toi ceci, fillette, tout
ce qui concerne l’Underverse est dangereux. J’ai vécu plus de vies que tu ne
pourrais en compter et je dois encore survivre par la peau des dents ici. Tu ne
ferais pas une journée sans mon aide. Donc, assure-toi que cela soit facile
pour nous deux en la fermant et en me suivant.


Des larmes jaillirent dans ses yeux, mais elle les
cligna au loin. Il se demandait un instant comment faire pour qu’il puisse
rendre ces larmes réelles en les faisant rouler sur ses joues. Juste au moment
où il pensait qu’Arianne avait compris les mots « cause perdue »,
elle fit quelque chose qui le surprenait complètement.


— Tu as fini ? bougonna-t-elle.


— Pas la moitié.


 










Chapitre 10


GRANMARE BABA


 


 


La maison de Granmare Baba avait l’air… bizarre.
Une sorte de cuir noir composait les murs, mais il y avait des veines rouges
qu’Arianne n’avait jamais vues sur le cuir de vache auparavant. Le même
matériau osseux qui composait le cadre du lit où elle s’était réveillée tendait
le cuir. Les gens autour de l’Underverse aimaient les os pour l’ameublement. La
chaise de la Mort avait été complètement faite d’os humains, à en juger par les
crânes aux extrémités de ses accoudoirs. Quelque chose disait à Arianne qu’ils
n’étaient pas une déclaration de mode non plus. Des os blanchis – la prochaine
tendance en ameublement ? Elle secoua la tête.


Elle ouvrit et ferma la main. Son petit doigt
n’arrêtait pas de tirer des coups secs. Un léger tic qui avait commencé dans
son œil droit et ses lèvres semblaient très sèches comme si elle était devenue
sévèrement déshydratée. Tomas avait dit qu’elle n’avait pas besoin de manger ou
de boire, alors pourquoi avait-elle envie d’avoir de l’eau comme la dernière
chose qu’elle voulait avant de mourir ?


Une démangeaison apparue brusquement sur son
coude, qui s’étendit rapidement à son bras supérieur au moment où ils
atteignirent la barrière de fil de fer barbelé entourant la petite hutte que
Granmare Baba appelait une maison. Elle se grattait et se griffait jusqu’à ce
que sa peau soit chauffée sous ses ongles. Elle n’était peut-être qu’une âme,
mais elle réagissait certainement comme si elle avait un corps. Balthazar lui
disait quelque chose, mais la démangeaison était devenue tellement mauvaise
qu’elle ne pouvait pas se concentrer sur ses paroles. Que se passait-il donc
avec elle ?


La vision d’Arianne se doubla pendant une seconde.
Elle cligna des yeux.


Elle appela le nom de Balthazar. À son oreille,
cela sonnait plutôt à un désordre confus.


— Vous êtes en retard, cria une voix rocailleuse à
l’intérieur de la hutte.


Voix certainement assez forte pour percer le
bourdonnement dans l’oreille gauche d’Arianne. Sa langue se colla au toit de sa
bouche. Balthazar, qui faisait face à la hutte pendant ce temps, se tourna
finalement et lui fit face. Si elle ne le connaissait pas mieux, elle aurait pu
penser qu’il avait perdu toute la couleur sur son visage déjà pâle. C’était
possible qu’un gars pâle puisse devenir encore plus pâle ? Elle aurait ri
si son corps n’avait pas déjà commencé à se tordre de convulsions.


— Vite, fais-la entrer, dit la voix de quelque
part.


La vision en tunnel d’Arianne vit Balthazar la
prendre dans ses bras. Elle aurait résisté, mais ses membres en convulsion lui
faisaient trop mal pour en contrôler seulement un. Peut-être la manière dont
Balthazar la portait, comme un prince charmant, semblait trop intime. Comme si
elle trahissait Niko en quelque sorte. Balthazar essayait seulement de l’aider,
lui disait la partie de son cerveau qui pensait encore rationnellement. Mais
elle n’écoutait pas vraiment cette partie désormais. Elle était trop occupée à
essayer de ne pas vomir.


Ses jambes s’engourdissaient quand Balthazar
marcha dans les ténèbres à l’intérieur de la hutte. L’endroit avait l’air plus
grand à l’intérieur. Malgré sa vision en tunnel – la dernière étape avant de
s'évanouir – elle le savait. Oh qu’elle ne voulait
pas penser à ça ! Elle priait pour résister. Peut-être même qu’elle
s’entendait prier à haute voix. Elle ne pouvait pas être trop sûre puisque le
bourdonnement envahissait maintenant son oreille droite.


Dans un coin de la hutte ronde, une forme voûtée
se déplaça dans un tourbillon. Elle murmura à elle-même sur les lames de l’Ange
et les Applicateurs négligents – peu importe ce qu’elle voulait dire. Une
bouilloire flottait à un crochet près du feu et en quelques secondes, elle
sifflait d’un son strident. Un claquement de doigts et la bouilloire se
décrocha et flotta vers la forme voûtée marmonnant qui semblait porter une pile
de foulards sur ses épaules ou son dos.


Pendant tout ce temps, Balthazar la berçait
toujours dans ses bras. Il se tenait debout là, à attendre. Elle voulait qu’il
la laisse partir. Être allongé sur le sol serait préférable d’être aussi proche
de ses larges épaules et sa poitrine massive. Elle pouvait le sentir respirer
et si ce n’était pas du bourdonnement dans son oreille, elle pourrait également
entendre le battement de son cœur.


La forme voûtée pointa un lit de camp dans un
autre coin de la hutte ronde. Arianne comptait d’innombrables coins. Il y en
avait tellement. Balthazar avança petit à petit jusqu’au lit, la soulevant plus
haut dans ses bras quand il dû éviter un assortiment de pots, de linges et des
bouteilles contenant des choses étranges. Était-ce une tête de porc dans l’un
des pots ? Elle ne pouvait plus vraiment se concentrer désormais. Tout
était pêle-mêle dans un grand désordre, comme à l’intérieur de la hutte.


Balthazar l’installa finalement sur lit et
s’éloigna, mais pas avant qu’il n’ait écarté une mèche de ses cheveux qui
étaient tombés sur son front. Pourquoi faisait-il une chose pareille ?
Avait-il réellement l’air coupable ? Impossible. Elle en était sûre
jusqu’à être délirante. Indépendamment de ce qui la faisait se contracter et éprouver
des démangeaisons incontrôlables, sans parler de ses hallucinations.


Hallucinations.


Les larmes de l’Ange.


En avait-elle inhalé de nouveau ? Non. Ils
s’étaient éloignés des collines en poudre. Et Balthazar avait épousseté toute
la poudre sur ses vêtements. Il n’était pas possible qu’elle ait des
hallucinations de nouveau, mais cela ressemblait trop à cela.


La forme voûtée terminait avec ce qu’elle
marmonnait puis s’approcha jusqu’à ce qu’un visage avec un grain de beauté
géant au bout de son nez plane au-dessus d’Arianne. Elle se détourna, mais une
main calleuse la força à lui faire face. Elle ferma les yeux. Trop tard.
L’image brûlait déjà derrière ses paupières.


Un bras fort berçait les épaules tremblantes
d’Arianne afin qu’elle puisse s’assoir. Elle ouvrit les yeux à des images
floues. La grande ombre près du lit devait être Balthazar, tandis que la plus
petite à côté d’elle qui l’aidait à s’asseoir devait être la sorcière. Le bord
d’une coupe de bois vint à ses lèvres. Quelqu’un disait « Bois », ce
qu’elle fit avant de tousser en raison de l’infusion amère. Elle avait un goût
de vieux thé et sentait les chaussettes moites. Elle se détourna de nouveau
avec une grimace. La même main calleuse contraignit sa tête à revenir pour
qu’elle puisse boire plus du liquide dégoûtant.


— Pas plus, gémit Arianne, secouant la tête.


— Juste une dernière gorgée, ma petite chérie, dit
la voix rocailleuse.


Arianne se força de boire une dernière gorgée
avant de s’effondrer dans couches d’édredons sur le lit.


— C’est une bonne fille.


— Tu aurais dû l’amener ici plus tôt, grondait le
dos voûté de sa voix rocailleuse.


— Elle ne pouvait pas se déplacer assez vite,
répondit Balthazar.


Il était plus poli qu’il ne l’avait été depuis
qu’elle l’avait rencontré dans le bureau de D.


— Tu aurais dû la porter sur tes épaules.


— J’aurais dû faire beaucoup de choses.


La vieille femme dirigea un doigt noueux vers lui.


— Ne fais pas le malin avec moi, mon garçon. Je
vois le couteau sur cette fille et contrairement à elle, je ne suis pas opposée
à l’utiliser.


C’était un
vrai tressaillement ? La vision floue d’Arianne lui
suffisait de voir Balthazar rétrécir les yeux à la vieille femme – Granmare
Baba, assuma-t-elle.


Le tic s’arrêta. Et ensuite les démangeaisons. Ses
lèvres n’étaient plus sèches et desséchées. Quoi qu’elle avait bu avait fait
son travail. Elle essayait de s’asseoir, mais la vieille femme la maintenait
avec une force surprenante pour quelqu’un de son âge. Balthazar avait dit que
tout le monde avait une image différente de Granmare Baba. Pour Arianne, elle
semblait vraiment vieille.


Granmare Baba se mit à rire d’un rire rocailleux.


— Oh, ma chérie, tu vois ce que tu veux voir. Avec
quoi ce beau Balthazar a rempli ta jolie tête ? Il t’a dit que je suis une
sorcière ?


Arianne lécha ses lèvres avant de dire :


— Il a dit que vous étiez la sorcière. Que je ne devrais pas vous parler en moins que vous me
parliez en premier. Que je ne devrais pas être impolie. Et le plus important
encore, que je devrais ne rien laisser derrière pour que vous puissiez me
contrôler à distance.


Elle rit de nouveau.


— Garçon intelligent, n’est-ce pas ? Il a
toujours été trop prudent pour son propre bien.


Peut-être que c’était une certaine vérité cachée
derrière les règles de Balthazar parce que, même s’il semblait vouloir dire
quelque chose, un muscle tressauta sur sa joue à la place.


— Comment te sens-tu ?


Granmare Baba plaça la coupe de bois sur une table
qui n’avait pas été là quand Balthazar avait déposé Arianne sur le lit.


— Mieux.


Arianne essayait de s’asseoir à nouveau. Son corps
se sentait toujours raide, mais elle pouvait se déplacer mieux qu’auparavant.


— Les larmes de l’Ange ne devraient plus
l’affecter désormais, dit-elle.


Puis pour Balthazar, elle dit :


— Tu as bien fait.


— Merci, grommela Balthazar qui se contentait
apparemment de regarder le plancher pour ne sait quelle raison.


— Je suis sûre que l’on t’a déjà donné mon nom,
dit-elle à Arianne. Mais je tiens à me présenter officiellement. Je suis
Granmare Baba. Tu peux m’appeler Baba pour faire court.


Arianne attrapa le regard de Balthazar qui lui
secoua la tête.


— Je pense que je vais m’en tenir à Granmare Baba
si cela ne vous dérange pas.


Le sourire de la vieille femme montrait des dents
jaunes et inégales.


— Bonne fille. Tu es très intelligente. Je vois ce
que Nikolas a vu en toi. Mais pour ton bien, oublie que tu le connais.


Elle tendit la bosse qu’elle avait au dos pour
revenir à sa position voûtée. Arianne voulait désespérément lui demander ce
qu’elle avait voulu dire, mais Granmare Baba poursuivait déjà avant qu’elle ne
puisse former la question appropriée.


— D devient trop doux en vieillissant. Être
poignardé avec l’Amertume de Brianne ne lui ressemble pas du tout.


Arianne ne pouvait rien dire de plus, pas plus que
Balthazar puisque Granmare Baba ne s’adressait pas à l’un d’eux en particulier.
Ils se regardèrent l’un l’autre et Balthazar lui donna le plus subtil des
hochements de tête.


La vieille femme continua.


— Maintenant, il vous a envoyé en mission folle
pour trouver le Rédempteur. Tu aurais dû mieux faire que d’accepter, Balthazar.


— Je vais le défier pour son siège quand je
reviendrai, dit-il.


— Ah ! fit-elle en
agitant son doigt dans son visage. Mais tu ne devrais pas laisser ton nuage
d’avidité nuire à ton jugement. Il y a d’autres façons d’obtenir ce que tu
désires.


— Pas de la façon dont je tiens à le faire,
Granmare Baba.


— Donc, tu le laisses te manipuler en protégeant
cette fille parce qu’elle est la seule personne qui peut reconnaître le
Rédempteur. Elle a déjà prouvé être un handicap pour toi.


Arianne ressentit l’insinuation. Elle détestait
qu’ils parlent d’elle comme si elle n’était pas là. Son instinct lui disait que
la chose la plus stupide à faire maintenant était de les interrompre. Mais
comme Balthazar l’avait fait, elle garda la bouche fermée jusqu’à ce que
Granmare Baba lui parle de nouveau.


— L’affaire est réglée, lui répondit Balthazar,
toute sa grossièreté remplacée par un calme poli. C’est pourquoi je suis ici
maintenant. Je demande ton aide pour masquer son odeur afin que nous puissions
avoir un passage sûr jusqu’au Voyeur.


La vieille femme râla.


— Que veux-tu de cette salope ?


Balthazar hocha son menton une fois comme s’il
était d’accord.


— Tu le sais aussi bien que moi que c’est la seule
qui peut nous conduire au Rédempteur. Elle sait tout.


— Du commérage à deux balles, si tu me demandes.


— Vos rivalités sont légendaires, mais sa beauté
ne peut pas correspondre à la tienne, Granmare Baba.


Balthazar lui prit sa main ridée et l’embrassa.
Que voyait-il qu’Arianne ne voyait pas ? La vieille femme debout à côté du
lit pourrait-elle être aussi belle que Balthazar le faisait paraître ?


La vieille femme jeta un coup d'œil à Arianne.


— Plus belle que ton imagination limitée ne
pourrait jamais le concevoir, ma chère.


Arianne baissa les yeux et dit :


— Je suis désolée, Granmare Baba. Je n’avais pas
l’intention d’être impolie.


— Tu as un trésor ici, Balthazar. Je suis tentée
de la garder pour moi.


Le cœur d’Arianne donna des coups de pied dans sa
poitrine.


— Autant que je veux la laisser ici pour que tu
puisses jouer avec elle, Granmare Baba, j’ai encore besoin d’elle.


Une lueur espiègle apparue dans les yeux de
Balthazar quand il fit un clin d'œil à Arianne. Elle voulait rouler ses yeux,
mais sa peur d’offenser la sorcière l’arrêta.


— Je négocierai le sabot du cheval Cauchemar pour
que son parfum d’énergie résiduelle soit masqué de tous ceux qui la
rencontrent.


Granmare Baba tapota son menton. Un long poil
apparu au bout de celui-ci en frémissant quand elle parlait.


— Une goutte de ton sang est mon prix pour ce que
tu demandes, rien de moins.


— Pour une goutte de mon sang, tu masques son
parfum et lui donnes une connaissance partielle de l’Underverse pour qu’elle
arrête de me poser des questions stupides à tout moment.


Arianne n’aimait pas la direction que prenait
cette affaire. Règle numéro trois, se dit-elle, ne rien laisser. Qu’est-ce que
cela signifiait s’il donnait à la sorcière une goutte de son sang ?
Pourrait-elle le contrôler ? Arianne ne pouvait pas permettre cela, mais
une force invisible lui gardait sa bouche fermée. Elle était incapable de
parler, peu importe comment elle essayait. Le marchandage continuait.


— Pour une goutte de ton sang et le sabot du
cheval Cauchemar, je ferai ces deux choses et jetterai même dans un talisman
qui te dira dans combien de temps D partira. (Elle agita sa main ridée.) Je ne
facturerai même pas pour la potion qu’elle a bue à cause de sa stupidité.


— Marché conclu !


Arianne entendit le point d’exclamation dans la
voix de Balthazar. C’est alors seulement que la force invisible la libéra. Elle
testa sa bouche qui ouvrait très bien. Maintenant, quant à savoir qui l’avait
empêchée de parler, elle ne pouvait pas en être sûre.


— Va-t-en ! lança
Granmare en pointant la porte. Laisse-moi travailler en paix.


Balthazar ne regarda même pas derrière lui quand
il quitta l’endroit.


— Maintenant, ma chère, dit la sorcière en se
tournant vers elle. Laisse-moi te donner ce pour quoi ce stupide garçon a payé.


— Il n’est pas stupide, dit Arianne.


Pour donner une goutte de son sang, le moins
qu’elle pouvait faire était de défendre ce balourd ennuyeux.


— Il se donne du mal pour m’aider, alors s’il y a
quelqu’un qui est stupide ici, c’est moi.


— Oh mon Dieu… haletait Granmare Baba en posant sa
main au centre de sa poitrine. Il y a une bouche en toi. J’en profiterai donc
de regarder ce qui arrivera le moment venu.


Un frisson parcouru le long du dos d’Arianne. Elle
avait presque peur de demander :


— Que voulez-vous dire ?


Granmare Baba lui souriait seulement de son
sourire à pleines dents jaune avant qu’elle ne commence à mettre des choses
ensemble dans un grand chaudron qui semblait avoir magiquement apparu au centre
de la pièce ronde.


 










Chapitre 11


LE MARCHÉĖ


 


 


Elle l’avait défendu. Devant Granmare Baba, rien
de moins.


Balthazar se tenait debout à l’extérieur de la
hutte, les yeux écarquillés en écoutant la sorcière et la fille. Soit Arianne
était une âme pure ou on supposait par ignorance qu’il y avait quelque chose de
bon en lui. Et que dit-on au sujet des gens qui les assumaient ? Il se
foutait de toutes les personnes impliquées. Il secoua la tête pour s’éclaircir
les idées. Il se sentait plus à l’aise de penser à elle comme d’une petite
idiote qui ne connaissait pas grand-chose. Elle apprendrait bien assez tôt
qu’il n’était pas un certain prototype qu’elle pourrait sauver. Il avait été
cassé depuis longtemps. Aucune réparation nécessaire. Il s’aimait ainsi, merci
beaucoup. En fait, il avait passé des années à peaufiner cette attitude – juste
pour ennuyer toutes les créatures.


Il fit quelques pas loin de la hutte et entendit
des cliquetis à l’intérieur. Granmare Baba avait quelque chose dans sa manche.
Quand elle n’avait pas demandé un échange pour le remède de larmes de l’Ange,
il avait levé sa garde. Il avait à peine gardé son sang-froid tandis qu’ils
marchandaient. Si son masque avait glissé, elle aurait compris qu’il était sur
son cas. Mais connaissant Granmare Baba, elle n’avait pas prévu les
conséquences immédiates. Balthazar se préparait pour chaque éventualité.
Survivre signifiait d’avoir une longueur d’avance sur tout le monde. Cela
comprenait la grande Granmare Baba. Des possibilités infinies se présentaient
quand il venait à l’un des plans de la sorcière. Cela signifiait d’avoir un
plan pour chaque lettre de l’alphabet.


La demande d’une goutte de son sang était
standard. Il l’avait prévu. Une goutte n’était pas assez pour qu’elle puisse
contrôler quelqu’un comme lui. Il avait passé ces petits tours comme ça. Cinq
gouttes, peut-être, mais ce n’était pas assez pour un sort décent. Il ne se
souciait pas de ce qu’elle ferait avec son sang. Tant qu’il obtenait ce dont il
avait besoin pour rendre la protection d’Arianne un peu plus facile, il
considérerait cette foire une aubaine. Rien ne venait librement dans
l’Underverse et il payerait volontairement le prix élevé pour le siège de D.
Son paiement avait commencé avec son exil, mais bientôt, il récolterait les
fruits de ses sacrifices. Ce voyage avec Arianne était un petit détour. Il
avait attendu un millénaire pour sa chance. Quelques jours de plus n’avaient
pas beaucoup d’importance.


Balthazar n’avait aucun doute que Granmare Baba
aurait du succès à masquer l’énergie résiduelle d’Arianne. La sorcière était
douée dans son travail. Il éprouvait des démangeaisons à la pensée du premier test.
Les Bois des Vampires. Il n’avait aucun choix. Pour arriver au territoire du
Voyeur, ils devaient passer par les Bois des Vampires. Considérant le temps
qu’ils avaient pris et supposant que ses calculs étaient justes, ils n’avaient
pas d’autres options. Les Bois des Vampires formaient le chemin pour se rendre
tout droit au Voyeur. Dangereux, mais qu’est-ce qui ne l’était pas ici ?


Il jeta un coup d'œil aux Plaines – probablement
la partie la plus facile de leur voyage. Rien avec ces Plaines ne rappelait la
maison à cause des monticules de poudre hallucinogènes. Granmare Baba était
peut-être la seconde partie plus facile – bien qu’ils restaient toujours dans
le rouge. Si vous ne jouez pas le jeu de la sorcière, vous pourriez aussi bien
tailler votre propre cœur. Arianne avait été assez intelligente pour le
comprendre, mais combien de temps durerait leur chance ? Balthazar
craignait qu’ils aient déjà utilisé le maximum.


Sa poitrine se serrait de faim. Merde ! Il ne
pouvait pas tenir plus longtemps. Il devrait chasser et bientôt. Il ne voulait
pas marcher dans le territoire du Voyeur avec des réserves faibles.


Après avoir décidé de chasser une fois qu’ils
auraient établi leur campement pour la nuit, Balthazar enleva son manteau et le
lança sur la barrière de fil de fer barbelé. Les pointes ne grifferaient pas le
matériau fait de cuir d’ailes de démon qui pourraient provoquer une explosion
nucléaire et tout ce qu’ils auraient besoin était un époussetage rapide par la
suite. Il y avait des choses plus mauvaises que des bombes atomiques quand il
vivait dans l’Underverse et aucune aile de démon ne pourrait les arrêter.


Il vérifia les boucles sur tout son corps,
commençant par ses bottes puis remontant jusqu’à ses mollets, ses cuisses, ses
hanches, son torse, sa poitrine et chacun de ses bras. Il termina avec les
quatre autour de son cou. Toutes attachées serrées, il sortit une boule de
cristal de la taille d’une orange d’une des poches latérales de son manteau. Il
apporta la boule à ses lèvres et souffla dessus. Un tourbillon sombre se forma
au centre. Il attendit une seconde pour que la fumée se solidifie dans une
version miniature de D.


Le maître du Carrefour semblait bien pire que
quand ils l’avaient laissé. La mare de sang autour de lui était maintenant
devenue un lac. La moitié inférieure de son corps était trempée. Sa respiration
semblait un peu plus profonde qu’auparavant et sa peau était plus grise que
blanche.


— Toujours collé à ta chaise, hein ? dit
Balthazar.


— Toujours un trou de cul de catégorie A à ce que
je vois, répliqua D sans lever la tête.


Balthazar gloussa avant de tressaillir quand il
entendit le glapissement d’Arianne. Granmare Baba avait commencé. La jeune
fille serait furieuse contre lui après. En fait, il attendait cela avec
impatience. Le feu dans ses yeux quand elle était en colère contre lui le
réchauffait. En souriant, il reporta son attention sur la boule de cristal
après avoir jeté un rapide coup d'œil à la hutte par-dessus son épaule.


— Tu ne veux toujours pas me dire qui t’a
poignardé ? (Il haussa les épaules.) Je ne veux pas de traîtres quand je
commencerai à régner au Carrefour, D.


D leva enfin la tête, son visage androgyne plissé
dans une grimace. Une mèche de ses cheveux de soleil maintenant ternes tomba
sur son front criblé de sueur. La petite image ne donnait pas à Balthazar une
vision claire de l’émotion dans les yeux plissés de D. Non pas qu’il avait
besoin de juger l’humeur du visage de D. Être poignardé faisait ressortir le
pire dans une personne.


— J’espère que vous êtes en route vers le Voyeur
et qu’Arianne va bien ?


Balthazar sourit.


— Nous avons pris un léger détour.


— Qu’est-ce qui se passe dans cette tête détournée
qu’est la tienne, Balthazar ?


— J’ai dû faire quelque chose au sujet de son
odeur humaine. Tu le savais. Quelque chose que tu as négligé de lui dire.
L’Underverse est un endroit constamment affamé et elle est le déjeuner. Tu
aimes rendre ma vie un peu plus difficile.


— J’avais confiance que tu ferais quelque chose.


Il gronda.


— Tu me sous-estimes, D. Tu sais que c’est une
erreur.


— Peu importe ce que tu penses de moi, Balthazar,
je crois toujours qu’il y a du bon...


Balthazar ne laissa pas D finir le reste de ses
paroles. Il jeta la boule de cristal dans les Plaines assez loin pour qu’elle
atterrisse dans un tas brisé. Merde ! Il n’aurait pas dû faire ça. Il
aurait beaucoup de mal à trouver un autre cristal de communication. Oh, eh
bien ! Cela avait été bon de jeter D au loin.


Une explosion dans la hutte de Granmare Baba fit
tourbillonner Balthazar sur lui-même. Un grand panache de fumée bleue monta de
la cheminée. Il saisit son manteau de la clôture et l’enfila sur ses épaules.
Il était temps de partir. Il donna un dernier coup d'œil au cristal avant de
retourner à la hutte.


— Entre ici, mon garçon ! criait Granmare
Baba.


Balthazar marcha dans la hutte et s’arrêta à la
porte, laissant sa vue s’adapter à l’obscurité. Son regard sauté de la grande
femme aux cheveux longs dans un pantalon en cuir et un corset se tenant debout
près de la chaudière fumante et atterris sur la jeune fille assise sur le lit.
Arianne semblait être en un seul morceau. Mais avec Granmare Baba, vous ne
pouvez jamais être trop sûr. La seule différence ? Un tatouage faisant le
tour du cou d’Arianne comme un collier et une bague avec une pierre noire
pulsant lentement sur son index.


— Tu admires mon œuvre ? demanda Granmare
Baba, ses longs doigts saisissant ses hanches étroites. Il m’a fallu un certain
temps pour masquer complètement son odeur.


— Le tatouage, dit Balthazar sans jamais quitter
des yeux Arianne.


Il laissa ses autres sens l’assurer que Granmare
Baba n’avait pas fait mal à la jeune fille. Personne d’autre n’avait ce droit.


— Tu as toujours été intelligent, dit la sorcière
en lui donnant un sourire charmeur qu’il ignora. Un garçon stupide, mais
intelligent. (Elle étendit le cou vers Arianne. La jeune fille a eu le bon sens
de rester immobile.) La marque dissuadera quiconque qui pensera qu’elle est
plus que ce qu’elle est. Ils verront une esclave, pas un morceau de chair
humaine.


Sa main jaillit en flèche et s’enveloppa autour du
poignet de Balthazar. Une sensation de brûlure l’empêcha de se retirer
brusquement. La même fumée bleue de la cheminée s’échappait entre sa peau et la
main de Granmare Baba. Quand la sorcière le lâcha, elle avait laissé le même
tatouage sur son poignet.


— Qu’as-tu fait ? grogna Balthazar.


Elle rit – le son de gorge irritée qui ne
correspondait pas à la femme très sexy se tenant debout devant lui.


— J’ai simplement masqué son odeur avec le tien.
Pour la durée de ce voyage, elle sera liée à toi comme ton esclave. (Elle leva
la main quand Balthazar continua de gronder sur elle.) Tu seras face au Voyeur.
Ce putain de jaloux ne la touchera pas s’il pense que
la fille est ton esclave.


Balthazar refréna l’envie de tordre le cou de la
vieille sorcière.


— Bon garçon, dit-elle en traitant Balthazar comme
un chien fidèle. Tu sais que j’ai raison. J’ai augmenté ses chances de survivre
en la liant à toi.


— Je l’aurais protégée, riposta-t-il en ne
grondant plus, mais Balthazar découvrit ses dents à la sorcière et
siffla : Tu n’aurais pas dû nous lier !


Elle rit de nouveau.


— Mais c’est plus amusant de cette façon. (Puis
elle se calma.) Maintenant, ton paiement, s’il te plaît.


— Je ne devrais…


Une aura sombre explosa de Granmare Baba. Ses
cheveux dansaient comme des serpents autour de sa tête. Ses yeux se tournèrent
en blanc.


— Ne pense même pas manquer à ta parole sur ton
paiement, Balthazar.


Ne voyant pas d’autre issue, Balthazar prit une
aiguille d’une poche intérieure de son manteau et se piqua le bout du doigt.
Une goutte rouge rubis apparut. L’aura autour de Granmare Baba disparu. Elle se
rapprocha, cherchant à tâtons la main de Balthazar comme un enfant affamé de la
rue. Elle prit le bout du doigt de Balthazar dans sa bouche et lécha la goutte.
Balthazar resta immobile, observant de près la sorcière. Avant qu’elle ne
puisse prendre plus que la goutte promise, il retira sa main et referma la
plaie. La sorcière se lécha les lèvres comme un chat qui vient de finir un bol
de crème.


— Ton goût m’a manqué, Balthazar. Tu as muri avec
l’âge, dit-elle entre ses lèvres noires. Ton doux, doux sang a toujours été mon
préféré.


— La bague ? demanda-t-il.


— Quand la pierre précieuse s’arrêtera de pulser,
tout sera trop tard, ronronna-t-elle.


— Et les informations ?


— Elle en sait assez pour ne pas faire d’erreurs.


Balthazar regarda Arianne qui hocha la tête une
fois. Il pointa son doigt sur elle et elle se leva immédiatement, lançant son
sac sur son épaule. Granmare Baba ferma sa main autour du bras d’Arianne,
empêchant la jeune fille de venir à lui.


— Uh, uh, uh. (Elle secoua la tête.) Tu
dois oublier quelque chose.


Atteignant une autre poche, Balthazar jeta à
Granmare Baba le sabot d’un cheval Cauchemar. Elle l’attrapa avec sa main
libre. Puis elle renifla Arianne du cou à la tempe. Arianne ne bronchait pas,
mais elle était visiblement secouée. Avec leur nouvelle connexion ennuyante,
Balthazar pouvait déjà sentir la bande serrée de peur autour de sa poitrine. Il
repoussa ses instincts prédateurs pour bondir et diluer sa peur avec son calme
jusqu’à ce que sa respiration passe de faible à normale.


— Tu vois ? dit Granmare Baba. N’est-ce pas
plus facile ?


À Arianne, elle murmura assez fort pour que
Balthazar l’entende :


— La peur est une émotion dangereuse surtout en
présence d’un prédateur.


Balthazar se figea. Son souffle se prit dans ses
poumons. Espèce de maudite vieille sorcière ! Il avait dû sauver Arianne
des hallucinations des larmes de l’Ange parce qu’elle s’était mis dans la tête
qu’il l’aurait mangé. Qu’elle ait réellement pensé qu’il pourrait la manger en dépit de ses assurances… il ne pouvait pas
comprendre. Si Granmare Baba lui disait quelque chose de plus, il ne savait pas
comment la fille réagirait. Il n’avait pas besoin d’une Arianne hystérique sur
les bras. Elle gérait bien les gens choses jusqu’ici, tout compte fait.


— Merci pour le conseil, Granmare Baba, dit
Arianne, son regard verrouillé sur Balthazar. Je m’assurerai de m’en rappeler.


Balthazar respirait plus facilement.


— Pars alors, dit Granmare Baba à Arianne. Ç’a été
un plaisir de faire affaire avec toi, Balthazar. Ne laisse pas passer un autre
millénaire sans venir me voir.


Les lèvres en une ligne serrée, Balthazar hocha la
tête à la sorcière. Quand Arianne l’atteignit, il la conduisit hors de la hutte
pour l'en éloigner au plus vite.


— Ne te retourne pas, lui dit-il en gardant ses
mains sur ses épaules pour l’empêcher de faire exactement le contraire de ce
qu’il avait dit. Continue de marcher.


— Reconsidère ce que je t’ai raconté sur Nikolas,
ma chère, leur lança Granmare Baba.


Arianne tressaillit à ses mots. La sorcière
n’avait pas été tendre dans son avertissement. Plus tôt Arianne découvrirait
qui était vraiment Nikolas, plus tôt elle se rendrait compte qu’il n’est pas
capable d’aimer.


Quand ils passèrent la clôture de barbelés,
Arianne dit :


— Pour une sorcière très vieille, elle avait l’air
gentille.


Un rire tonitruant leur parvint. Les lèvres de
Balthazar tremblaient au sarcasme dans le ton d’Arianne. Oh, elle apprenait
vite.


 










Chapitre 12


LA CONNEXION


 


 


Les nouvelles informations tourbillonnaient dans
la tête d’Arianne. Elle devait laisser seul Balthazar – à son grand soulagement
– pour qu’elle puisse trier tout cela. Elle le laissait mener pendant qu’elle
le suivait sagement, en observant toujours le sol.


Elle n’avait aucune idée de ce que Granmare Baba
lui avait fait dans la hutte. La procédure avait impliqué de boire quelques
potions des plus dégueulasses à l’odeur de sueur et une autre goûtant
étrangement à du sang. Beaucoup de chants avaient suivi juste avant une
explosion et Granmare Baba avait touché son cou. Arianne souleva sa main au
tatouage. Il était encore chaud au toucher. Elle avait crié quand Granmare Baba
l’avait marquée, mais l’explosion avait noyé le son.


La sorcière l’avait liée à Balthazar d’une façon
bizarre. Elle pouvait sentir certaines de ses pensées. Elle n’était pas sûre
comment les décrire correctement. Elle ne pouvait pas lire ses pensées – rien
de cool comme ça. Et quelque chose lui disait qu’elle ne voudrait pas savoir ce
qui se passait vraiment dans sa noix de coco. Probablement beaucoup de trucs
bizarres qu’une fille de son âge ne devrait pas savoir. C’était plus comme si
elle « sentait » les humeurs reliées à ses pensées qui lui donnaient
une idée de ce qu’il pensait à propos de ce qu’ils faisaient. Comme en ce
moment, Balthazar était concentré sur quelque chose. Arianne supposait que cela
avait un rapport avec l’endroit où ils se rendaient. Ainsi, puisqu’il était
revenu à son état d’ignorer-Arianne,
elle se concentra sur les informations que Granmare Baba avait
« téléchargées » dans son cerveau.


Si elle imaginait l’univers comme une pièce de
monnaie, le monde humain serait des têtes à queue dans l’Underverse. Les
humains marchent debout tandis que les créatures dans l’Underverse marchent à
l’envers. Cela expliquait pourquoi l’Underverse n’avait pas de soleil. Le
soleil appartenait au monde humain. La lumière dans l’Underverse provenait d’un
endroit appelé les Nethers. Arianne ne connaissait pas grand-chose de cet
endroit, peut-être parce qu’il n’avait pas été prévu dans leur voyage. Elle
soupçonnait Granmare Baba de lui avoir donné des informations reliées à la
découverte du Rédempteur, qui – elle le savait maintenant – était un être créé
à partir de la plus pure des âmes. Peu importe le moment, il y avait seulement
un seul Rédempteur au Refuge – un lieu qui n’était pas tout à fait le Ciel. Des
êtres appelés Hôtes Célestes ont été reliés là quand ils ont dû entrer dans le
monde des humains, comme le Carrefour pour les Faucheurs.


Arianne se sentait puissante de savoir toutes ces
choses. Elle n’avait plus besoin de poser autant de questions désormais. Une
seule chose n’avait pas de sens pour elle. Granmare Baba – tandis qu’elle
délirait à cause des larmes de l’Ange (une expérience dont elle se passerait
volontiers si elle avait le choix) – avait appelé Balthazar un Applicateur.
Chaque fois qu’elle cherchait à tâtons les informations, quelque chose la
bloquait, comme avec un mot de passe sur des dossiers protégés. Granmare Baba
l’avait taquinée avec des informations, mais elle devait les débloquer
elle-même, comme un personnage dans un jeu de rôle. Avant qu’elle ne puisse
monter de niveau, elle devait compléter quelques missions en premier. Eh bien,
qu’on lui montre quoi faire et elle le ferait ! Arianne ne se détendait
pas. Si elle pouvait accomplir quelque chose dans une journée, elle le ferait
avec plaisir.


Quand elle leva les yeux, le paysage avait encore
changé comme quand elle et Balthazar s’étaient déplacés dans les Plaines Sorrow – un tronçon avec rien du tout entre le Carrefour et
tout le reste dans l’Underverse. Elle comprenait pourquoi maintenant. Rien ne
restait en place dans l’Underverse. Il n’y avait pas un seul emplacement pour
un endroit. Les choses se déplaçaient constamment. Si vous ne saviez pas ce que
vous recherchiez, vous vous perdriez certainement. Et se perdre ? Pas bon.
Elle détestait l’admettre, mais Balthazar avait raison. D’après ce qu’elle
savait, l’Underverse était une dionée attrape-mouche insipide.


— J’ai toujours raison, dit Balthazar par-dessus
son épaule.


— Tu peux aussi sentir mes pensées, riposta-t-elle
d’un ton neutre.


Ainsi, Balthazar les sentait aussi ? Pas
aussi bizarre qu’elle le pensait. Tant qu’il ne pouvait pas lire le reste de ses pensées, elle
n’avait aucun problème qu’il sente ce
qu’elle était en train de penser.


Puisqu’il semblait avoir fini de l’ignorer,
Arianne le dirigea vers un sujet qui l’avait dérangée après avoir quitté la
hutte de Granmare Baba.


— Que voulait-elle dire par oublier Niko ?


— Je pense qu’elle a raison. Tu ne connais
seulement qu’une partie de qui est Nikolas.


Arianne réfléchissait pendant une seconde. Combien
pourrait-elle vraiment connaître une personne ? Les Faucheurs
vieillissaient puis mourraient, avant de renaître afin qu’ils puissent se
mélanger à la prochaine génération sans causer de suspicion. Niko avait vécu de
nombreuses vies avant qu’il ne la rencontre. Peu importe ce qu’il était dans
ses vies antérieures, ça n’avait rien à voir avec l’homme qu’elle aimait
maintenant. Aucun avertissement – d’une sorcière ou de Balthazar – ne pourrait
changer cela.


— Juste pour que les choses soient claires, je ne
suis vraiment pas ton esclave.


Balthazar continuait de marcher.


— Je ne pense pas à toi de cette façon. Mais je
pourrais facilement changer cela si tu me fais chier.


— Je ne peux pas promettre ça, puisque tu es si
charmant la moitié du temps.


Il miaulait.


— Kitty a des griffes.


— Et j’ai un couteau avec ton nom écrit dessus.


— Ne me le rappelle pas.


Les Plaines s’étaient métamorphosées en une route
de montagne. Ils marchaient en traînant les pieds sur le chemin pendant un
certain temps, la pente devenant légèrement plus raide à chaque nouveau tour.
Aucune plante ni fleur. Juste des roches et tout un tas de sable brun.


— Nous camperons pour la nuit.


Arianne considéra les paroles de Balthazar pendant
une seconde. Pratique qu’il puisse piger en elle ce qu’elle voulait lui
demander avant qu’elle le fasse, gagnant ainsi beaucoup de temps et d’irritation
de sa part. Merci Granmare Baba.


Balthazar renifla.


— Ne la laisse pas te surprendre à la remercier ou
elle te cuira en ragoût pour le dîner. Elle n’est pas portée sur la gratitude,
juste le paiement. Qu’as-tu vu quand tu l’as rencontrée ?


— Une vieille femme courbée avec beaucoup de rides
et un gros point de beauté poilu au bout de son nez, dit Arianne distraitement.


Elle regarda au loin la route de montagne. Ils
étaient déjà montés en haut. Un glissement et elle deviendrait une crêpe.


— Imagination typiquement humaine. (Les épaules de
Balthazar tremblaient comme s'il essayait de supprimer un éclat de rire.) Je te
dis le mot sorcière et tu vas chercher l’image clichée.


— Eh bien, si tu es si intelligent, elle ressemble
à quoi pour toi ?


— Pour moi…


Il devint super silencieux.


— Pour toi, elle n’est qu’une salope de sorcière
d’Halloween, n’est-ce pas ?


Balthazar laissa tomber idiot comme une bombe.


— Cette connexion me met sur les nerfs !


— Hé, je pensais que c’était assez pratique. Tu as
répondu à la plupart de mes questions sans que j’aie à te le demander. (Arianne
sourit.) Je creuse un peu maintenant.


— Garde tes pensées de licorne loin de moi.


Arianne leva les yeux pour voir la chair de poule
derrière le cou de Balthazar. Elle l’énervait. Elle décida de creuser un peu
cela aussi.


— Qu’est-ce qu’un Applicateur ? jeta-t-elle.


Balthazar se retourna si vite qu’elle faillit
trébucher en arrière. Il l’épingla contre le versant d’une montagne un clin
d'œil. Elle haletait. Voir son visage hargneux si près la choquait et
l’impressionnait en même temps. Balthazar avait un de ces visages qui avait un
meilleur aspect de près. Arianne n’avait jamais été fétiche de vampire, mais ce
petit soupçon de croc déclenchait de minuscules secousses juste
en dessous de son nombril. Elle se concentra sur sa respiration plutôt que là
où le reste de ses pensées voulaient aller.


— Que sais-tu ? dit Balthazar entre ses
dents.


Son souffle chatouillait ses joues, envoyant un
frisson dans son dos. Un grondement sourd avait commencé dans la poitrine de
Balthazar, vibrant dans Arianne.


— Rien.


Il resserra son emprise sur ses bras jusqu’à ce
qu’elle grimace.


— Menteuse.


— Sens mes pensées, Balthazar. Je ne mens pas.


Il la regarda dans les yeux, le blanc au centre
des yeux la troublait. Quand il parla de nouveau, il semblait un peu plus
calme, mais son emprise ne se desserrait pas. Elle sentait les ecchymoses
apparaître. Elle n’avait peut-être pas un corps en ce moment, mais personne ne
lui avait dit qu’elle sentirait encore les blessures.


— Comment sais-tu que je suis un
Applicateur ?


Arianne fut frappée par son utilisation du
« je », signifiant qu’il était le seul ou le patron. Elle avait le
sentiment angoissant que le premier était aussi vrai que le dernier. Elle
repensa à son délire à la hutte.


— J’ai entendu Granmare Baba t’appeler comme ça.


Balthazar s’écarta si vite qu’elle dû s’accrocher
à la montagne pour garder son équilibre. Il l’avait soulevée de quelques
centimètres du sol quand il l’avait retenue. Elle tomba presque par terre.
Merci à Dieu de lui avoir donné de bons réflexes.


— Ce n’est rien, grommela Balthazar.


Cela sonnait plus à des roches se frottant l’une
contre l’autre que des mots réels.


— Elle ne m’a pas donné les informations, si c’est
cela qui t’inquiète, dit Arianne en se redressant. Même si elle m’a vraiment
donné quelque chose.


Quand Balthazar la regarda comme un morceau de
viande qu’il ne pouvait attendre pour y enfoncer ses dents dedans, elle ajouta
rapidement :


— Elle a protégé les renseignements. Je ne peux
pas y arriver et je ne sais pas comment, pour répondre à ta question suivante.
(Elle sourit quand il fronça ses sourcils.) Tu vois ? Je t’avais dit que
c’était pratique.


Pour la millionième fois ce jour-là, Balthazar
soupira. Cette fois, il fit courir ses doigts dans ses cheveux argentés. Vêtu
tout en noir, ses cheveux se démarquaient. Les gants n’allaient pas avec le
look, cependant.


— Vis avec, dit-il en réponse à sa pensée.


— Si tu ne le sais pas, les années quatre-vingt
sont finies il y a longtemps, riposta-t-elle.


Balthazar indiqua sa paume gantée.


— Ceci n’est pas une déclaration de mode,
fillette.


— Parle-moi de cela. (Elle roula des yeux.) Où
m’emmènes-tu cette fois ?


— Nous ferons un camp au sommet de cette montagne.
Nous serons en sécurité pour la nuit.


Balthazar passa devant elle de nouveau, mais cette
fois, Arianne se déplaça à ses côtés. Il la positionna à proximité du versant
d’une montagne et se rapprocha lui-même du bord extérieur de la route de la
montagne. Elle soupçonnait qu’il la protégeait, même maintenant. Mais elle se
demandait s’il en était conscient ou pas, c'était au-delà de la portée de la
connexion qu’elle partageait avec lui. Elle ne pouvait pas le dire à moins
qu’il pense à cela.


— Je ne veux pas marcher dans les Bois des
Vampires la nuit, poursuivit-il.


Arianne déglutit quand l’information sur les Bois
des Vampires remplissait sa tête.


— Es-tu sûr que c’est la seule façon ?


— J'aimerai juste ne pas mettre ma vie plus en
danger qu’elle ne l’est déjà.


— Vraiment ?


— Bien sûr que non, râla-t-il. C’est le chemin le
plus court vers le Voyeur.


— Ne sois pas méchant. Je n’allais pas le
demander.


Des arbres étranges remplissaient les Bois des
Vampires. D’habitude, les arbres ressemblaient à des parapluies, ce qui
expliquait pourquoi les Bois sont appelés des auvents. L’auvent des Bois des
Vampires ressemblait à des boules avec des tiges tressées pour les troncs. Ils
ne fournissaient pas le genre d’ombrage qu’un arbre normal fait en raison de
leur forme de bol. La sève dans les arbres était la partie la plus bizarre.
Coupez un tronc et c’était comme si l’arbre saignait. Arianne frissonna,
frottant sa chair de poule.


Les arbres seuls ne suffiraient pas à rendre les
Bois des Vampires si mal. Ils devraient être prudents sur ce qui vivait dans
les bois.


Balthazar cracha un autre idiot pareil à une bombe.


Arianne était d’accord avec lui. Une négligence
dans les Bois des Vampires égalait être royalement foutu. Elle ne pouvait pas
finir rôtie à la broche et servir de plat principal. Mais, là encore, ce
n’était rien de nouveau dans l’Underverse. Si quelque chose voulait la manger,
il la tuerait. Insérez ici l’incident avec les larmes de l’Ange. Elle détestait
qu’il ait utilisé la ressemblance de Niko pour tenter de commettre un meurtre.
Si elle avait dit oui pour rester avec lui, Balthazar n’aurait pas été en
mesure de faire quoi que ce soit pour la faire sortir de l’hallucination.


Au sommet de la montagne s’élevait une rangée de
pins se balançant dans un vent imaginaire. Arianne s’arrêta et les regarda.
Elle avait le sentiment qu’elle ferait beaucoup de pauses pour observer durant
ce voyage. Comme les Plaines Sorrow, les Pins
Dansants étaient quelque chose à voir.


— Ils ne peuvent pas me tuer, n’est-ce pas ?
demanda-t-elle à Balthazar qui s’arrêta à son côté pour lever les yeux aux pins
comme elle le faisait.


Selon ce qu’elle ressentait de ses pensées, il ne
les regardait pas parce qu’il les admirait. Il s’assurait que rien n’était à
leurs sommets.


— Il suffit de ne pas les faire chier et tu
devrais bien t’en tirer, dit-il finalement.


Arianne le suivi dans les bois jusqu’à ce qu’ils
atteignent un endroit dégagé. Balthazar construisit rapidement un abri de
fortune en rassemblant les branches tombées. Puis il creusa un trou et
l’entoura de cailloux. Il déposa le reste des branches dans la fosse et en
sortit un Zippo. Il alluma le briquet et les branches prirent feu dans le ciel.


— Cool, dit Arianne. Tu es un boy-scout.


Il fronça les sourcils.


— Ne te moque pas de moi. Tu n’oublies pas notre
marché ? Je dois utiliser toutes les ressources disponibles pour t’aider.
Cela inclut de m’assurer que tu sois à l’aise. Tu ne sembles pas aussi robuste
que je peux l’être.


— J’ai déjà fait du camping.


— Et comment ont-ils fait pour te mettre à
l’aise ?


— Je ne savais pas que c’était du lierre venimeux,
OK !


Balthazar rejeta sa tête en arrière et éclata de
rire. Arianne croisa les bras et se leva. Elle était partie au petit coin et
s’était accidentellement assise sur de l’herbe à poux. Ben s’était moqué d’elle
tout le temps qu’ils étaient restés campés là. Si elle n’avait pas été si
embarrassée, elle aurait ri aussi. C’est alors que la pensée de Ben la frappa
cruellement. Elle frotta sa poitrine et Balthazar cessa de rire.


— Ne t’avise pas de pleurer devant moi,
l’avertit-il en réponse à ce qu’il ressentait d’elle.


Arianne détourna les yeux.


— Je ne le ferai pas.


Elle essuya ses larmes et se rappela qu’elle
pourrait pleurer qu’après avoir trouvé le Rédempteur. Quand ses yeux furent
finalement secs, elle rendit son regard à Balthazar.


— Et maintenant ?


— Rassemble autant de bois que tu le peux, mais ne
quitte pas la protection des Pins.


— Pourquoi ai-je le sentiment que tu vas quelque
part.


Il sourit assez pour montrer ses crocs.


— Je vais chasser.


 










Chapitre 13


LA CHASSE


 


 


Pas du tout énervée. Pas une once. Et Balthazar
n’avait aucune idée pourquoi. Il s’était préparé à ce qu’Arianne le cherche de
nouveau après ce que Granmare Baba avait fait. Bon sang, il voulait la cherche
de nouveau aussi. Il était prêt à toutes les barbaries qu’Arianne jetterait sur
son chemin, prêt à l’anéantir. Leur lien était sournois. Ce n’était toujours
pas clair ce que Granmare Baba avait planifié, mais les tatouages en étaient
une partie. Maintenant, Arianne envahissait sa tête comme il envahissait la
sienne… et il détestait chaque seconde. Arianne trouvait ça pratique; il
trouvait ça ennuyeux. Personne n’avait le droit d’accéder à ses pensées. Bien
sûr, elle ne lui posait plus de questions désormais. Il évoquait les réponses
avant même qu’elle ait pu respirer, mais il se sentait obligé de le faire comme
si elle avait tout le contrôle.


Il l’avait laissée bouche bée au sommet du Mont
Deus. Elle serait en sécurité tant qu’elle ne quitterait pas les Pins Dansants.
Il avait besoin de chasser et peut-être même brûler un peu de la frustration
que la vieille sorcière lui avait causé.


Emmener Arianne au Mont Deus n’était pas pour la
protéger ou avoir un endroit sûr pour camper pour la nuit. Seule la chasse
comptait, ce qu’il fallait pour se rendre de l’autre côté de la montagne. Il
sentit sa proie avant même qu’il eut commencé l’ascension au sommet. Il lui
avait fallu toute sa concentration pour mettre Arianne de côté et satisfaire
ainsi sa faim de plus en plus douloureuse. Sa poitrine s’effondrait sur
elle-même. S’il se laissait aller plus longtemps, il perdrait tout contrôle et
il n’y avait aucun avantage à cela pour quelqu’un dans un rayon de cent
kilomètres.


Des pas légers arrêtèrent ses boucles de tinter.
Pas qu’il avait besoin d’être complètement silencieux. Les Ogres étaient
grands, mais avec un cerveau de la taille d’un petit pois. Deux ou trois
seraient plus que suffisants pour le supporter jusqu’à ce qu’il arrive au
Voyeur. Il avait des terres de chasse. Balthazar pouvait faire tout ce qu’il
voulait là-bas. Il espérait qu’il pourrait persuader le Voyeur de le laisser
chasser sur son territoire – peut-être qu’il serait tellement occupée qu’il ne
remarquerait pas s’il y avait un ou deux démons en moins. En attendant, les
Ogres étaient au menu. La salive s’accumulait dans la bouche de Balthazar. Ses
crocs s’allongeaient alors qu’il avalait.


Il atteignit le bas de la montagne en un temps
record. Un fort grognement soudain masqua n’importe quel bruit qu’il aurait pu
faire. Mais il ne pouvait pas être trop prudent. Une branche qui craque au
mauvais moment ne conviendrait pas plus. Il détestait jouer avec sa nourriture.


Si son audition était bonne, un nid d’Ogres se
trouvait dans une grotte au pied du Mont Deus. Un doux grognement indiquait un
jeune de plus qu’une centaine d’années. Il déglutit de nouveau. L’odeur
d’ordures humides qui flottait vers lui comme un mur chaud de fumée confirmait
ce que ses oreilles avaient entendu. Balthazar respirait par la bouche. Juste
parce qu’il aimait bien un petit Ogre une fois de temps en temps ne signifiait
pas qu’il appréciait leur arôme de pourriture.


Sa Faux se manifesta sans qu’il l’ait appelée. Son
anticipation et son envie de tuer étaient plus que suffisantes. Balthazar
saisit son objet personnel dans une main tout en continuant de courir.


Une centaine de mètres plus loin, Balthazar repéra
une tête chauve, noueuse. Les Ogres étaient de différentes formes et tailles.
Celui-ci avait le museau d’un porc et de méchantes défenses d’éléphant. Une
poitrine velue, des mains costaudes et des jambes trapues complétaient le
tableau. Il devait être deux fois plus grand que Balthazar et trois fois plus
large. Juste comme il l’aimait. L’Ogre grogna en mâchant quelque chose.
Balthazar n’avait aucun intérêt de savoir ce que c’était.


Un deuxième Ogre – celui-ci avec une tête pleine
de cheveux et une bouche remplie de dents pointues à peu près de la taille de
son avant-bras boitilla vers le premier. Il lui donna quelque chose d’énorme.
Un sabre de mammouth, peut-être. Les monstres ne venaient pas du monde humain
comme les humains le soupçonnaient. Ils avaient été accidentellement mis là
quand un démon avait pensé qu’il pouvait jouer au sorcier. Cela avait causé une
grande pagaille dans les Nethers. Totalement hilarante. Balthazar avait
remercié sa bonne étoile de lui avoir permis d’être présent lors de ce fiasco.


Balthazar attendit, à peu près sûr qu’il devait y
avoir un autre ogre qui s’approchait. Il se fit une note mentale de trouver le
deuxième dès qu’il aura terminé avec Dumb et Dumber. Il lécha ses lèvres et leva sa Faux. Il sauta sur
le sol pour frapper quand un fouet s’enveloppa autour de son cou, l’empêchant
de riposter. Il tomba sur ses fesses, privant ses poumons d’oxygène. L’incident
alerta les Ogres. Ils se tournèrent vers lui et le chargèrent. Les Ogres
tuaient d’abord et posaient des questions ensuite. Pour eux, il était de la
nourriture autant qu’eux en étaient pour lui. Balthazar luttait contre le
fouet, mais il ne pouvait pas bouger. Il utilisa la lame de sa Faux contre le
fouet. Le contact causa un son grinçant. Balthazar se figea. Merde !
Pourquoi ce n’était pas un fouet ordinaire ?


Le sol tremblait de la charge des Ogres. Ils
seraient sur lui en quelques secondes. Il lança la lame de sa Faux qui atterrit
dans le bras du premier, le tranchant. Il cria et du sang vert jaillit de la
blessure où était son avant-bras. L’Ogre aux longs cheveux gronda à son
compagnon avant de retourner son attention vers Balthazar. Avant qu’il ne
puisse se déplacer, il envoya sa Faux à travers ses jambes. Le deuxième Ogre
tomba au sol, gémissant de douleur. Le premier Ogre reprit finalement
connaissance, maintenant deux fois plus en colère. Il déracina un pin et envoya
valser Balthazar dans le tronc. Une horrible pression remplissait l’air tandis
que le corps de Balthazar s’envola d’un côté tandis que sa tête restait là où
le fouet le gardait en place.


La prise du fouet se relâcha un peu, suivi par un
sifflement. Balthazar se traînait sur le sol. Cela lui prendrait plus qu’un cou
cassé pour le tuer. Mais ça ne signifiait pas qu’il n’était pas blessé comme un putain fils de pute…


De retour sur ses pieds, il se prit la tête à deux
mains et remis son cou cassé en place. Il gémit, désorienté par la douleur
pendant une seconde. Il s’accrocha à un tronc d’arbre pour rester debout. Celui
qui l’avait fouetté ferai mieux d’être prêt pour
devenir le dessert à son dîner d’Ogre. Quand sa vision s’éclaircit, il aperçut
la créature avec le fouet achever l’Ogre en claquant son cou. L’immense corps
tomba au sol avec un fort grondement. Balthazar jeta un coup d'œil au deuxième
Ogre qui avait perdu connaissance peu de temps auparavant.


— Avant que je te tue, dis-moi pourquoi tu as
interrompu mon dîner ? dit Balthazar au démon féminin avec son fouet.


Ses seins l’avaient averti. Mais là encore,
beaucoup de choses dans l’Underverse avaient des seins et n’étaient pas
nécessairement féminines.


Elle – sans un meilleur mot – enroula son fouet et
l’accrocha sur la ceinture autour de ses hanches. Elle agita ses ailes de cuir
par deux fois avant de les replier fermement derrière son dos. Puis elle
concentra ses yeux jaunes sur lui.


— Ma maîtresse interdit la chasse sur ses terres,
dit-elle d’une voix en écho, comme si elle parlait à plusieurs endroits en même
temps.


Balthazar compris rapidement ce que la démone
voulait dire.


— Depuis quand le Mont Deus est devenu le
territoire du Voyeur  ?


— Depuis qu’elle a tué le Roi des Vampires.


Cela mettait un coude dans les plans de Balthazar
de passer à travers les Bois des Vampires.


— Et pourquoi aurait-elle fait ça ?


La démone enleva une saleté sous ses longs ongles.


— Elle prend le Prince pour amant.


Un autre coude à son plan. Oh, c’était juste
mignon ! Le Voyeur recueillait les amants comme des bijoux. Qu’est-ce
qu’elle voyait dans le Prince des Vampires, il n’en avait aucune idée. Mais
avant qu’il ne puisse commencer à comprendre, il fallait commencer par le
commencement. Il donna un petit coup à deux doigts et le fouet sur la ceinture
de la démone se déroula et s’enveloppa autour de son maître. La démone tomba
sur son côté.


— Je ne lutterais pas si j’étais toi, dit
Balthazar en souriant.


Elle siffla, sa langue fourchue sortant en donnant
une pichenette dans et hors de sa bouche.


Balthazar ferma son poing et le fouet s’enroula
plus serré, étranglant la démone au silence.


— Là, c’est mieux. (Il leva son index vers elle.)
Un, je ne savais pas que ceci était maintenant le territoire du Voyeur. Deux,
je m’en fous complètement. Et trois, tu es la suivante.


Les yeux jaunes s’élargirent. Elle tremblait
maintenant. Balthazar remplissait ses poumons avec l’odeur de sa peur. Si elle
n’avait pas essayé de lui casser le fou, il l’aurait laissée partir. Mais plus
maintenant. Il la mangerait. La pitié consisterait à la garder pour la fin.
Elle ne pourrait qu’observer.


Il marcha vers l’Ogre et donna des coups de pied à
la carcasse jusqu’à ce qu’il se retrouve sur le dos, mort. L’amertume de
l’énergie résiduelle dans l’air collait sa langue au toit de sa bouche. En
grognant, il se déplaça vers la bête. Il s’agenouilla et planta ses crocs dans
son cou – mais pas pour du sang. Balthazar ne buvait pas de sang. Il utilisait
ses crocs pour aspirer la force de vie restante de l’Ogre. Il appelait cela de
la recharge et il se sentait bien foutu. Il aurait préféré que l’Ogre soit toujours
pleinement vivant, mais les mendiants ne pouvaient pas faire les difficiles,
surtout quand ils étaient vraiment affamés.


Après avoir drainé l’Ogre, il essuya sa main sur
ses lèvres pour effacer le sang qui venait avec la mort et cracha tout ce qui
s’était déversé dans sa bouche. Balthazar savourait la chaleur de sa force de
vie. Il se sentait déjà tellement mieux. La faim qu’il avait combattue toute la
journée recula.


En ayant terminé avec l’Ogre, il se retourna et
fit face à la démone. Elle tremblait ouvertement maintenant, réalisant
finalement ce qu’il était. Elle pouvait ne pas l’avoir reconnu, mais sa
réputation le précédait.


Balthazar s’agenouilla à côté d’elle et elle se
redressa. Elle essaya de le mordre avec ses dents. Sa lutte pour vivre aiguisait
seulement son appétit.


— Chuuut. N’aie pas
peur, dit-il en souriant. Je peux rendre cela agréable pour toi si tu le veux.


Elle lui cracha dessus.


— J’aime les courageuses, dit Balthazar dans un
murmure mortel. Ça meilleur goût.


Il planta ses crocs dans le cou de la démone sans
se donner la peine d’essuyer la salive coulant de son visage. Elle se muait par
saccades et cria. Elle avait opté pour le chemin douloureux, alors Balthazar le
lui donnait. Il n’était pas un monstre qui ne pouvait pas faire l’expérience du
meilleur de sa vie, mais elle avait craché sur lui. Il ne tolérait pas
l’insolence de sa nourriture.


Comme sa vie refluait, Balthazar se détendit un
peu. Il était à peu près plein. Mais il ne voulait pas gaspiller la force de
vie qu’elle lui fournissait, alors il ne s’arrêtait pas. Il prenait son temps.
Il desserra le second fouet et la sentie tressaillir. À la dernière seconde de
sa vie, il injecta son plaisir dans la démone. Elle leva sa main et toucha sa
joue. Son rythme cardiaque bafouilla deux fois avant de s’arrêter complètement.
Balthazar retira ses crocs de son cou et regarda son visage souriant. Elle
regarda fixement avec des yeux vides le ciel gris foncé. Il balaya sa main sur
ses yeux pour les fermer.


Il venait de réaliser un de ses souhaits; une
démone. L’énergie qu’elle lui avait donnée l’aiderait certainement. Si ce qu’il
soupçonnait des Bois des Vampires était exact, il aurait besoin de chaque once.
Le passage délicat était devenu juste plus délicat. Il avait eu raison – comme
toujours. Lui et Arianne avaient manqué de chance.


Balthazar déposa doucement la démone morte. Il se releva
et prit son fidèle Zippo. Il releva son couvercle et trois flammes firent
irruption. Il murmura les rites mortels et il brûla les restes de son repas.
Ils l’avaient nourri. Le moins qu’il pouvait faire était de leur donner une
sépulture décente. Il n’était pas un barbare complet.


 










Chapitre 14


L’OGRE


 


 


Typique ! Arianne était exaspérée. Balthazar était parti sans aucune
explication. Il avait dit qu’il allait chasser. Pour quoi faire ? Elle
n’avait pas besoin de nourriture. En fait, elle n’avait pas eu faim depuis tout
ce temps. Elle n’avait même pas eu besoin d’aller aux toilettes alors que
normalement, une pause pipi aurait déjà été nécessaire. Si elle n’avait pas
besoin de nourriture, alors que chassait Balthazar ?


Les mains sur ses hanches, Arianne examinait leur
« camp ». Comme elle souhaitait avoir une tente maintenant. La nuit
n’était pas très froide, de sorte qu’un feu n’avait aucun sens autre que
fournir de la lumière. Elle leva les yeux au ciel qui s’assombrissait et aux
marques du soleil qui se couchait. Essentiellement dans l’Underverse, le ciel
passait du gris pâle au gris foncé. Juste gris, gris et encore plus gris. Pas
étonnant que les créatures qu’elle avait rencontrées jusqu’ici étaient de
mauvaise humeur. Si elle ne voyait pas le soleil au moins une fois par jour,
elle serait aussi déprimée et hargneuse qu’eux.


Balthazar était le pire d’entre eux. Il n’était
pas seulement de mauvaise humeur. Il avait la mauvaise humeur de toutes les
mauvaises humeurs. Son sarcasme et son ennui allaient au-delà d’être un simple
mécanisme de défense. Il semblait que le gars aimait être dans un état constant
grognon. S’il ne criait pas dessus ou ne lui disait pas des choses méchantes,
il grommelait des malédictions dans son souffle comme si elle ne pouvait pas
l’entendre. Elle n’avait même jamais entendu la plupart de ses jurons préférés
jusqu’à présent. La seule raison pour laquelle elle savait qu’il était maudit à
cause du venin coulant avec ses mots. Si quelqu’un avait besoin d’un gros
câlin, le prix aurait été décerné à Balthazar.


— Aucunement obsédé, dit Arianne.


Elle soupira. Qu’elle laisse Balthazar être
méchant et sans pitié. Tant qu’il la gardait en sécurité et l’aidait à trouver
le Rédempteur, elle n’aurait pas de problème avec lui. Eh bien, peut-être
qu’elle n’était pas entièrement le problème, mais elle le tolérerait. Un peu.


Le bois alimentant le feu baissa. Reportant son
attention vers le camp, elle jeta un coup d'œil autour d’elle. Balthazar avait
dit qu’elle serait en sécurité dans la zone des Pins Dansants. Elle pourrait
tout aussi bien se rendre utile et ramasser un peu plus de bois de chauffage.


Dans le monde humain, le feu gardait loin les
prédateurs. Peut-être que cela pourrait être la même chose dans l’Underverse.
Aucune des informations que Granmare Baba lui avait données ne confirmait sa
pensée, donc elle l’assuma. Si le feu était une mauvaise chose, alors pourquoi
Balthazar l’aurait-il laissée avec cela ?


Comme en mission, Arianne rechercha toutes les
branches tombées. Elle commença dans un cercle autour de la clairière. Une fois
que ses mains étaient pleines, elle déposa sa charge
près du feu et recommença. Elle allait dans des cercles plus larges et plus
larges encore jusqu’à ce qu’elle décide qu’elle avait assez de bois pour
alimenter le feu pour le reste de la nuit.


Ayant du temps et ne sachant pas quand Balthazar
reviendrait, Arianne empila les branches qu’elle avait recueillies d’une façon
qui lui rappelait sa maison l’hiver. Une douleur inattendue de solitude la
frappa. Tomas avait dit que le temps s’écoulait différemment dans l’Underverse,
donc ce qui pourrait être des heures ici pourrait être des secondes dans le
monde humain. Quand Niko l’avait amenée dans l’Entre-Deux la première fois, ils
avaient passé tout un après-midi, mais quand ils étaient retournés à l’école,
ils avaient disparu seulement que quelques secondes. Mais juste parce que le
temps s’écoulait différemment ne signifiait pas qu’elle ne s’ennuyait pas de
ses parents.


La dernière fois qu’elle avait quitté sa maison
pour l’une de ses promenades nocturnes après la mort de Carrie, sa mère avait
avalé des pilules comme des bonbons et son père avait de la peine à se
contenir. Toute sa famille était devenue un gâchis. Arianne avait été tellement
hors d’elle qu’elle n’avait même pas vu la voiture fonçant sur elle quand elle
était apparue dans sa trajectoire. Sans les tendances de harceleur de Niko,
elle serait morte sur la route maintenant. Cela ne l’avait pas aidée de savoir
que Darla était la conductrice de la voiture.


Arianne repoussa les pensées de son martyre
d’école et se concentra sur la finition de sa cabane en bois. Elle était partie
sur cette mission à cause de Niko. Elle se moquait bien de ce qui arrivait à la
Mort, mais si elle ne l’aidait pas, alors il ne pourrait pas sortir Niko de son
sommeil dans ce cercueil de cristal. Son regard se posa sur la bague.
L’impulsion semblait plus faible qu’auparavant, même si elle clignotait toujours
constamment. Granmare Baba lui avait dit que si la bague arrêtait de pulser,
c’était qu’ils étaient trop tard.


Elle avait le sentiment que Balthazar aurait
traversé les Bois des Vampires cette nuit-là si elle n'était pas là. Les
Vampires polluaient l’endroit – d’où le nom. Ils mangeaient tout et n’importe
quoi avec impulsion. Leur appétit les rendait dangereux. Une fois capturé, vous
pourriez aussi bien dire vos prières. Arianne frottait la chair de poule sur
ses bras. Elle n’avait pas fait tout ce chemin juste pour être mangée par des
vampires ! Leurs images dans sa tête n’étaient pas très claire,
alors elle ne pouvait pas dire à quoi ils ressemblaient vraiment. Peut-être que
quelque chose s’était mal passé avec le téléchargement d’informations. Ou peut-être
qu’un morceau bloquait des renseignements de Granmare Baba et qu’elle voulait
maintenant que ça débloque.


Arianne haïssait la vieille sorcière.


Avec cette pensée, elle alimenta le feu puis
frotta ses mains. Elle s’étira de toute sa hauteur et regarda l’abri que
Balthazar avait créé pour elle. Si elle ne le connaissait pas mieux, elle
pourrait penser qu’il avait été doux. Mais Balthazar n’avait pas une once de
douceur dans son corps. Son marché avec la Mort l’avait obligé à construire
l’abri. Essentiellement, il la protégeait des éléments. Arianne haussa les
épaules. Peu importe combien il le nierait – et il le ferait certainement si
elle le lui demandait –, l’abri était toujours un beau geste.


Elle venait de dégager l’espace des cailloux quand
les Pins bruissaient derrière elle. Elle se figea. Quelque chose grognait. À la
connaissance d’Arianne, Balthazar ne grognait pas. En plus, le son semblait
plus guttural que sa voix plus profonde. Un gémissement suivit le grognement.
Arianne ferma les yeux et pensa très fort pour que Balthazar revienne. S’il
pouvait sentir ses pensées alors elle n’aurait pas besoin de crier. Qui savait
ce que ses cris attireraient par ici ? Alors Arianne se mordit l’intérieur
de la joue et se retourna lentement. Elle se força à ne pas fermer les yeux. Si
elle avait besoin de courir, elle avait besoin de ses yeux pour voir.


Indépendamment ce qui avait grogné, il se mit à
éternuer. Arianne tressaillit. Qu’est-ce que son père lui avait dit de comment
gérer les prédateurs ? Pas de mouvements brusques ? Faire le mort ?


Voyons voir
ce que tu feras en premier, se gronda Ari.


Une fois qu’elle fut tournée, les yeux d’Arianne
s’écarquillèrent. Les informations contenues dans sa tête sonnaient presque
immédiatement. Ogre. Et il était
penché de l’autre côté du camp. Huit pieds de haut, peut-être un peu plus grand
– il avait une tête chauve, avec une touffe de cheveux à son sommet. De grandes
mains, de grands pieds, mais ce qui effrayait le plus Arianne était ses dents.
Deux défenses de sanglier de la taille et de la longueur de son avant-bras
saillaient de la lèvre inférieure de l’Ogre. Elle tremblait maintenant; elle ne
pouvait pas s’en empêcher. Les yeux noirs perçants de l’Ogre observaient chacun
de ses mouvements. Il grogna de nouveau, apportant ses mains costaudes à sa
poitrine.


Arianne s’étendit pour prendre le couteau sur sa
cuisse et le retira. Elle tenait la poignée des deux mains et montra la lame à
l’Ogre étant sur le point de la manger.


— Ne t’approche pas de moi, dit-elle, même si à un
certain moment, sa voix se brisa et qu’elle dû racler sa gorge et essaya de
nouveau. Je te ferai mal si tu t’approches de moi. Je le jure.


Le menacer ne semblait pas être une bonne idée,
mais elle devait montrer qui était le patron. Ses mains tremblaient tellement,
ainsi que la lame. Le bois dans le feu se fendilla, les surprenant tous les
deux. L’Ogre étendit sa main et Arianne trébucha en arrière. Quand elle
atterrit sur ses fesses, elle cria. L’Ogre cria aussi. Puis il devint la plus
grosse boule tremblante qu’elle n’avait jamais vue. La mâchoire d’Arianne
chuta. Il couvrit son visage de ses énormes mains et pleura. C’était comme si
des rochers dégringolaient d’une montagne, mais Arianne reconnaissait le
sanglotement.


La main encore tremblante, elle retourna le
couteau à la ceinture autour de sa cuisse et se leva lentement.


— Ça va, chantonna-t-elle et elle étendit ses
mains tremblantes. Ça va. Tu vois, le couteau est parti. Si tu ne me fais pas
de mal, je ne t’enfoncerai pas le bout pointu en toi. OK ?


Arianne savait combien elle semblait ridicule à
consoler un Ogre deux fois plus grand qu’elle. Mais quelque chose dans la boule
tremblante serrait son cœur. Elle fit un pas en avant et – sans savoir comment
c’était arrivé – l’Ogre réussit à faire une boule encore plus petite de
lui-même. Son odeur d’ordures humides rendit hésitante Arianne à l’approcher,
mais la pauvre bête reniflait et gémissait. Alors, elle ralentit son rythme à
la place, prenant un pas angoissant à la fois. L’idée lui vint à l’esprit que l’Ogre
pourrait faire semblant et bondir à n’importe quelle seconde et l’avaler tout
rond. Mais le pauvre pleurait. Elle se maudissait d’avoir un cœur. Elle
supposait que son besoin de réconforter quelqu’un en détresse venait de toutes
ces heures passées avec Carrie à l’hôpital. 


Quand l’Ogre fut à une plus courte distance,
Arianne s’étendit jusqu’à ce que sa main puisse caresser sa tête à moitié
chauve. La touffe de cheveux était plus douce qu’elle ne s’y en attendait
contre sa paume.


L’Ogre se figea au milieu d’un gémissement.
Arianne arracha sa main, mais quand elle vit un œil larmoyant de la bête la
regarder avec un air perdu qu’elle connaissait si bien.


— Ça va, chuchotait-elle. Ne pleure pas.


— Parents, pensa-t-elle que venait de dire l’Ogre,
les mots étant déformés par les larmes.


— Tes parents ?


L’Ogre hocha la tête. Du moins, elle pensait qu’il
avait hoché la tête.


— Es-tu perdu ? demanda Arianne.


Il secoua la tête. Sa main semblait si petite
comparé à la sienne. L’Ogre semblait la comprendre, alors elle pourrait tout
aussi bien continuer à l’interroger.


— Pourquoi pleures-tu ?


— Mort, grogna-t-il.


Le cœur d’Arianne se tordit. Elle avait raison. Ce
qu’elle avait vu dans les yeux de l’Ogre ressemblait à la perte qu’elle avait
vu quand elle s’était regardée dans un miroir après la mort de Carrie. Elle se
forçait à continuer de parler.


— Comment sont-ils morts ?


L’Ogre leva alors les yeux. Arianne força un
sourire sur son visage, mais ses lèvres vacillèrent. Il ne semblait pas que
l’Ogre la mangerait de si tôt, mais la peur était
toujours dans son ventre noué.


L’Ogre glissa son énorme main à travers son
visage, emportant brusquement des larmes et de la morve.


— L’homme vient. Mangez-les.


Arianne le comprenait mieux maintenant qu’il
pleurait moins.


— Quel homme ?


— Arianne ! aboya
Balthazar de l’autre côté du camp. Éloigne-toi de l’Ogre !


 










Chapitre 15


ULURU


 


 


L’Ogre poussa Arianne derrière son corps massif
comme pour la protéger et se mit à beugler. Le cri de l’Ogre secouait le sol et
fit agiter les arbres. N’importe quelle chose dangereuse à des kilomètres à la
ronde aurait pu l’entendre. Si Balthazar n’expédiait pas bientôt l’Ogre
par-dessus la montagne, les prédateurs de la nuit viendraient après eux et ils
seraient vraiment mal pris. Au moins, Arianne était toujours vivante. Balthazar
prenait cela comme prix de consolation. Mais il ne pouvait pas être sûr combien
de temps ce statut resterait inchangé.


— Balthazar, dit Arianne, attirant son attention
sur elle.


— Arianne, j’ai besoin que tu te taises un moment.


L’Ogre découvrit ses grandes dents et gronda.
Balthazar leva sa Faux et s’approcha d’où il se trouvait. L’Ogre était jeune –
pas plus qu’un enfant, il serait facile d’en disposer. Balthazar n’avait pas
besoin de sa force de vie depuis qu’il avait vidée la démone, le remplissant à
en craquer. Il leva sa Faux, la lame prête à trancher la tête de l’Ogre quand
Arianne apparut soudainement devant la créature massive, les bras écartés comme
une barrière.


— Balthazar, non !


Incapable d’arrêter son élan, Balthazar utilisa
ses pieds pour donner un coup sur la poitrine de l’Ogre au-dessus de la tête
d’Arianne. Il atterrit quelques mètres plus loin. L’Ogre leva ses poings et
bougonna, mécontent d’être utilisé comme tremplin.


— Qu’est-ce qui te prend ? aboya
Balthazar à Arianne, ce qui fit gronder l’Ogre.


Arianne se tourna et tapota le ventre de l’Ogre –
le seul endroit de l’Ogre qu’elle pouvait atteindre. Elle leva la tête et fit
des bruits pour le calmer jusqu’à ce que l’Ogre plonge sa tête pour la
regarder.


— C’est ça, dit-elle à l’Ogre. Il ne te fera pas
mal.


— Qui ne va pas lui faire mal ?


— J’ai besoin que tu te taises maintenant,
Balthazar, dit Arianne par-dessus son épaule.


Elle accompagna les mots d’un regard pointu.


Balthazar planta sa Faux dans la terre, se donnant
un accès facile quand le petit jeu stupide auquel se prêtait Arianne prendrait
fin. Savait-elle qu’il ne fallait jamais faire confiance à un Ogre ? Ils
étaient des brutes qui vivaient pour rien, sauf la violence. Un groupe d’Ogres
dans n’importe quelle armée faisait la meilleure infanterie. Ils étaient forts
et faciles à commander. Les meilleurs pour percuter une armée adverse.


— Tu vois ? dit Arianne à l’Ogre. Il ne te
fera pas mal. Tu l’as juste surpris, c’est tout.


— Surprit mon cul, grommela Balthazar dans sa
barbe.


Il croisa les bras et attendit l’inévitable
carnage.


Balthazar, choqué, souleva ses sourcils en
observant l’Ogre grogner en s’assoyant sur ses talons.


Était-ce des
larmes dans ses yeux ? Balthazar renifla de
dégoût. Un bébé ! En plus d’être dégueulasse et collant, il pleurait, une
réaction qui l’ennuyait totalement. Il se gratta la tête. Seulement Arianne
pouvait rendre un Ogre à l’état d’un chiot. Un chiot gigantesque avec d’énormes
dents qui pourrait la déchiqueter.


Arianne sécha ses larmes, ses doigts vraiment près
des défenses géantes qui pourraient facilement l’empaler. Malgré son apparence
calme, Balthazar ne pouvait pas s’empêcher de retenir son souffle. S’il n’avait
pas les bras croisés, il ne serait pas en mesure de supprimer l’envie
d’arracher Arianne de cette bête. Dans sa tête, il formait un plan pour savoir
quoi faire. Si elle ne se tenait pas debout si près de l’Ogre, il pourrait la
prendre dans ses bras et courir aussi vite qu’il le pouvait dans la direction
opposée, sans devoir tuer l’Ogre. Arianne ne semblait pas vouloir ça; ce serait
comme une faveur pour elle, mais il devait la sortir de là. Les cheveux
derrière son cou se hérissaient. Il sentait les Vampires s’approchant d’eux.
Ils étaient encore à quelques kilomètres au large, mais ils avaient entendu
l’Ogre. Seul, il pourrait gérer les Vampires, mais il devait penser aussi à
Arianne maintenant.


— Arianne, nous devons partir, dit-il calmement.


Il faisait en sorte de laisser de côté son
agacement. S’il s’énervait, elle pourrait s’entêter et refuser de bouger. Par
le pli sur son front quand elle lui fit face, elle s’en approchait.


— Mais nous venons d’installer notre camp.


— Ton petit théâtre a réveillé les Vampires,
dit-il en haussant un pouce sur son épaule. Ils sont en route vers ici
maintenant. Nous devons trouver un nouvel endroit pour camper.


Elle le regarda en fronçant les sourcils puis se
tourna vers l’Ogre et lui demanda :


— Comment t’appelles-tu ?


Si Balthazar était enclin à laisser tomber sa
mâchoire, il l’aurait fait. À quoi cette folle de fille pouvait bien
penser ? L’Ogre n’avait pas de nom !


— Uluru, dit la chose
dans un discours déformé.


Il en avait apparemment un. Balthazar pencha sa
tête. Parfois, il ne pouvait pas deviner le sexe d’un Ogre, mais s’il ne se
trompait pas, les deux qu’il avait chassés devaient avoir été les parents du
petit qu’Arianne traitait désormais comme un chiot.


— D’accord, Uluru, dit
Arianne d’un ton amical. Tu as entendu Balthazar. Les Vampires arrivent.


Uluru découvrit ses dents et souffla, ébouriffant les cheveux d’Arianne.
Elle leva ses mains et secoua la tête.


— Non, nous ne pouvons pas nous battre avec eux.
Ils sont trop dangereux.


— Uluru manger Vampire
avant. Bon manger.


Hein ?
Un Ogre avec un appétit pour les vampires. Ça tombe bien ! Balthazar repoussa cette pensée. À quoi pensait-il ? Il
n’utiliserait pas d’Ogre pour combattre les Vampires ! En fait, moins il y
aurait de sang, mieux ce serait. Balthazar ne voulait pas se battre à moins d’y
être forcé.


— Nous devons partir, Arianne, répéta-t-il.


Elle l’ignora et garda son attention sur l’Ogre.


— Nous devons partir, Uluru.
Viens avec nous.


— Arrête ce frigging…


Balthazar se rattrapa et choisit finalement un mot
différent :


— Minute, Monstre ! (Il s’avança et le
pointa.) Cette chose ne vient pas avec nous.


L’Ogre gronda.


— Ouais, c’est ça, le défia Balthazar. Gronde
après moi encore et ta tête va rouler avant même que tu me sentes te la couper.


— Balthazar ! haleta
Arianne.


La colère remplaçait rapidement la surprise. Pire,
il aperçut la détermination dans ses yeux.


— Uluru vient de perdre
ses parents. Il est orphelin.


— Et ça devrait compter pour moi parce que… ?


Arianne regarda Uluru
avec une tristesse dans ses yeux que Balthazar ne pouvait pas comprendre.


— Il n’a nulle part ailleurs où aller.


Elle passa sa main sur la tête de l’Ogre. Quand
elle regarda de nouveau Balthazar, il était clair qu’elle avait pris sa
décision.


— Il vient avec nous ou je reste ici. Et puisque
tu m’as déjà quitté une fois, tu me dois le droit de rester ici et de nous
protéger.


Pour la deuxième fois cette nuit-là, Balthazar se
tenait là, choqué. Quand était-il soudainement devenu le protecteur de tout le
monde ? S’approchant d’Arianne, alias le barrage routier, et n’ayant plus
le temps de discuter, Balthazar étouffa les flammes et tira sa Faux du sol.


— Tu ferais mieux de nous suivre. S’ils
t’attrapent, je ne reviens pas pour toi, dit-il à l'ogre.


— Suis-je assez clair ? rajouta-t-il
à l'attention d'Arianne qui hocha la tête.


— Peux-tu la porter ? se
ré-adressant à l'ogre qui hocha lui aussi la tête.


Sans un mot, Uluru prit
Arianne et la plaça sur son épaule.


— Ne la quitte pas, bougonna-t-il.


Arianne étreignit son cou. Satisfait qu’elle ne tomberait pas, Balthazar boulonna dans le sens opposé de
l’arrivée du groupe de Vampires. Des pas lourds le suivaient. Un pin ou deux
tombait à la renverse. Il aurait aimé une fuite moins bruyante, mais quand un
Ogre était impliqué, rien ne pouvait étouffer son mouvement.


Les sortir de là aussi vite qu’il le pouvait était
devenu la priorité de Balthazar.


Ils n’étaient pas partis depuis longtemps quand
une série de rires des Vampires –Yip, Yip, Yip – les entourèrent.
Balthazar dérapa en s’arrêtant au pied d’une montagne quand un groupe de cinq
Vampires lui bloqua le chemin. Il se retourna, mais un autre groupe lui bloqua
le chemin inverse. Leurs yeux verts brillaient dans l’obscurité comme deux
pointes d’épingle. L’Ogre gronda, découvrant ses dents. Mais les vampires –
avec leurs griffes aiguisées, leurs nombreuses dents et des visages chiffonnés
– n’étaient pas intimidés le moins du monde. Ils riaient seulement plus, leurs
vêtements en lambeaux s’accrochant sur leurs corps très maigres. La seule chose
étrange au sujet des Vampires était que peu importe combien ils mangeaient, ils
ne prenaient jamais de poids. Ce qui les rendait doublement désireux de
continuer à manger. Ils étaient des hyènes dans l’Underverse. Vicieux et ne
s’arrêtaient pas jusqu’à ce qu’ils aient capturé leur proie.


Balthazar n’attendit pas que les Vampires fassent
le premier pas. Il retira sa Faux en frappant trois des cinq devant lui. Les
deux autres esquivèrent son attaque et sifflèrent. Rapides comme des balles,
les Vampires sortirent de la nuit et foncèrent vers eux dans les toutes les
directions. Balthazar était préparé pour attaquer, pour créer un trou afin de
passer à travers eux, mais Arianne fut soudainement poussée dans ses bras.


— Partez ! rugit
l’Ogre.


— Non !


Arianne s’élança vers lui.


Mais Balthazar n’attendit pas. Il sauta aussi haut
qu’il le pu pour s’éloigner le plus vite possible des Vampires, laissant l’Ogre
se débrouiller tout seul.


— Balthazar ! Non ! hurla Arianne dans
son oreille. Nous devons y retourner. Nous devons aider Uluru !
Ils vont le tuer !


Et comme pour prouver son choix, l’Ogre poussa un
cri gargouillant. Mais les Ogres étaient des créatures résistantes. Même s’il
était jeune, l’Ogre durerait assez longtemps contre les Vampires.


Balthazar sauta d’un pin à l’autre.


— Mon marché est avec toi, dit-il… de te protéger.
C’est ce que je fais maintenant.


— Oublie le marché ! pria Arianne, des larmes
clairement dans sa voix. Nous devons l’aider. Nous devons y retourner !
Nous ne pouvons pas le laisser !


Avec chaque phrase, Arianne devenait de plus en
plus hystérique. Balthazar l’ignora et continua. Il connaissait une grotte dans
laquelle ils pourraient se cacher pour le reste de la nuit. Ils seraient en
sécurité jusqu’au lendemain. Un Ogre fournirait assez de distraction aux
Vampires. Les Vampires n’avaient pas une très bonne mémoire. En quelques
minutes, toute leur attention serait sur l’Ogre et ils oublieraient que deux
proies s’étaient enfuies.


Quand les grognements de l’Ogre et des Vampires
semblèrent plus loin, Balthazar annonça à Arianne, qui boitait
maintenant :


— Tu ne peux pas laisser son sacrifice être vain,
Arianne.


De la plus triste voix qu’il n’avait jamais
entendu, Arianne lui répondit :


— Je te déteste.


 










Chapitre 16


LE DEUIL


 


 


Dans une grotte, à des kilomètres d’où ils avaient
laissé Uluru, Arianne pleurait. Ça avait commencé par
des sanglots, puis après ce qui semblait être des heures, ils s’étaient
transformés en hoquets et halètements. Elle était couchée sur le manteau de
Balthazar, dos à lui tandis qu’il se tenait debout à l’entrée de la grotte.
Elle ne savait pas pourquoi elle pleurait. Elle avait rencontré Uluru seulement ce soir, mais quelque chose chez l’Ogre
l’avait touchée. Et aussi, ça semblait être un bon moment pour pleurer tous les
gens qu’elle avait perdu. Elle n’avait rien de mieux à faire jusqu’au matin
quand elle et Balthazar poursuivraient leur voyage. En ce moment, elle
pleurait. Pour Carrie. Pour Ben. Pour Uluru, qui
devait être mort aussi.


Dans la matinée – ou du moins ce qu’elle pensait
qu’il devait être le matin quand Balthazar la réveilla – Arianne lui demanda de
l’eau pour qu’elle puisse laver ses yeux endoloris. Il acquiesça et parti.
Quelques minutes plus tard, il revint avec un sac en plastique transparent
rempli à moitié. Balthazar pinça un coin jusqu’à ce que l’eau coule. Arianne
forma une coupe avec ses mains et éclaboussa son visage avec ce qu’elle avait
recueilli. La fraîcheur faisait du bien sur ses yeux chauds.


Balthazar ne répondait pas à son regard quand elle
le regarda. Était-ce de la culpabilité sur son visage ? Elle ne pouvait
pas être sûre parce qu’il gardait son expression neutre.


Arianne respirait profondément et laissait l’air
frais de la grotte la réveiller. Elle avait encore un long chemin à parcourir
pour faire le deuil de son ami et de sa sœur, mais après la nuit dernière, elle
ne pourrait pas le faire à travers le reste du voyage. Elle pourrait toujours
s’effondrer de nouveau quand elle reviendrait à son corps. D’ici là, elle
devait s’occuper de Niko.


— Et maintenant ? demanda-t-elle tandis que
Balthazar jeta le reste de l’eau à l’extérieur de la grotte.


Il renifla.


— Tu me parles encore ?


— Ne fais pas le bébé, dit Arianne en se levant de
l’endroit où elle avait passé la nuit et étira les crampes dans son cou et son
dos. Je suis en colère que tu aies laissée…


— Dans le cas où tu l’aurais oublié, tu es la
seule que je suis censé protéger.


Elle ignora son interruption.


— Tu as laissé Uluru
mourir. Je suis toujours en colère de ce que tu as fait. Tu aurais pu t’occuper
de tous les Vampires.


— Comment peux-tu en être si sûre ? la défia-t-il.


— Tu veux être le prochain Mort. N’est-ce pas pour
cela que tu nous aides ? Si tu n’es pas assez fort pour prendre la place
de la Mort actuel, alors tu serais stupide de le défier. Mais quelque chose me
dit que tu n’es pas stupide. Alors, oui, excuse-moi de penser que tu es assez
fort pour nettoyer le sol de la forêt de ces Vampires.


La culpabilité laissait ses yeux remplacer par un
sérieux habituel.


— Tu as fini de pleurnicher ?


— Est-il possible que vous pouvions…


— Non !


Balthazar savait qu’elle voulait chercher Uluru. Leur connexion et tout ça.


— Allez !


— Ne m’oblige pas à t’ordonner de venir avec moi,
dit-il en indiquant le tatouage sur son poignet.


Les yeux d’Arianne s’élargirent.


— Tu n’oserais pas.


— Granmare Baba a dit que si je dis cela, tu seras
mon esclave, dit-il en souriant. Les esclaves font ce que leurs maîtres leur
disent de faire.


— Essaye. Ce sera la révolte des esclaves.


— Ce n’est pas une négociation, Arianne. Nous
n’avons pas le temps de courir autour de l’Underverse à la recherche d’un Ogre.


Il pencha la tête vers la bague à son doigt.
Arianne observa la pulsation. Nettement plus faible, maintenant. Elle ferma sa
main dans un poing.


— Alors, je veux faire une tombe pour lui.


— Tu te moques de moi.


Pour se faire valoir, Arianne marcha hors de la
grotte et rassembla autant de roches qu’elle le pouvait. Quand ses bras furent
pleins, elle déposa son chargement sur un côté de l’entrée de la grotte.
Balthazar, son manteau sur le dos, la rejoignit. Il se tenait de l’autre côté
de l’entrée et croisa les bras.


— Tu pourrais aussi bien te rendre utile et
ramasser plus de pierre, dit-elle par-dessus son épaule.


D’autres roches rejoignirent celles qui formaient
déjà un petit monticule. Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule sur un
Balthazar qui semblait s’ennuyer. Il avait les yeux fixés au ciel, semblant ne
pas du tout lui prêter attention.


— Tu m’aides.


Il grimaça.


— Dépêche-toi. Je veux me rendre chez le Voyeur
avant la tombée du jour.


Arianne continuait son arrangement de roches.


— Quelque chose me dit que tu n’es pas aussi
mauvais que tu le fais croire.


Encore un reniflement de nez.


— Es-tu encore sur le coup des larmes de
l’Ange ?


— Je suis sérieuse, dit Arianne en saisissant les
roches qui étaient devant elle pour les ajouter au monticule. Si tu es M. Mauvais
Garçon, pourquoi m’aides-tu avec la tombe d’Uluru ?


— Tu as dit que tu voulais que je sois utile, dit
Balthazar. Donc, je serai utile si ça peut accélérer les choses.


Arianne fit un petit sourire pour bannir à nouveau
la tristesse qui revenait et se concentra sur son travail. Puis quelque chose
qu’Uluru lui avait dit la
titillait.


— Es-tu celui qui a tué ses parents ?


La longue pause confirma ses soupçons.


— C’est manger ou être mangé, ici, grommela-t-il.


— Ce n’est pas une réponse à ma question.


Arianne voulait entendre Balthazar le dire.


— J’avais besoin de la force de vie. Je n’allais
pas voir le Voyeur à moins d’être en pleine force.


— Toujours pas une réponse.


— Très bien ! cassa
Balthazar. J’ai tué les Ogres…


— Uluru.


Il soupira.


— J’ai tué les parents d’Uluru
pour leur force de vie. Voilà, tu es contente ?


— Non.


Arianne se leva quand elle eut fini de monter son
monticule. Son cœur était lourd. À quoi avait-elle pensé ? Balthazar qui
pourrait être plus que ce qu’elle pensait qu’il était ? Un sentiment
d’angoisse lui disait qu’il serait insensé d’espérer qu’il y avait une réelle
bonté en lui.


Juste quand son dernier espoir s’écroula, une
fleur rose vif apparut devant ses yeux. Arianne regarda Balthazar un long
moment. Il avait toujours les yeux fixés au ciel. Elle déplaça son regard de
lui à la fleur avant de revenir sur lui. Oubliant où il avait trouvé la jolie
chose, son geste lui donnait un peu de vie à son espoir.


— Quel est problème ?


Balthazar la regarda alors, aucune émotion sur son
visage ou dans ses yeux, mais Arianne le connaissait mieux. Elle sentait son
embarras dans ses pensées.


— Ils ne mettent pas de fleurs sur les tombes d’où
tu viens ? Une pratique stupide si tu me le demandes. Elles viennent de
mourir, de toute façon.


Oubliant ce qu’il venait de dire, Arianne prit la
fleur et la plaça au sommet du monticule qu’elle avait fait pour Uluru. Elle dit une prière silencieuse pas seulement pour
l’Ogre, mais aussi pour tout le monde qu’elle avait perdu. Pour Carrie, qu’elle
savait heureuse là où elle se trouvait. Pour Ben, qui trouverait son chemin
vers Carrie, sachant combien il aimait sa sœur. Et finalement, elle remercia Uluru pour s’être sacrifié sans savoir pourquoi. Balthazar
avait raison. Elle ne devait pas laisser le sacrifice de l’Ogre être vain.


Elle essuya la dernière de ses larmes et fit face
à Balthazar. Il se tenait debout à quelques mètres d’elle. Il avait le même
regard sérieux dans ses yeux.


— Quel est le plan ? demanda-t-elle.


Il cligna des yeux.


— J’ai obtenu quelques informations hier soir qui
me porte à croire que les Bois des Vampires sont chaotiques en ce moment. Si
nous sommes prudents, je pense que nous pourrions le traverser sans aucun
problème.


Arianne souleva un sourcil.


— Et tu as obtenu cette information de qui
exactement ?


Balthazar sourit, lui montrant ses crocs.


— Disons que je suis tombé sur plus que des Ogres.


Elle fronça les sourcils.


— Trop tôt ?


Elle attendit jusqu’à ce que Balthazar continue.


— Regarde, il semble que les Bois des Vampires
sont devenus le territoire du Voyeur. Elle a tué le roi et pris le prince pour
amant.


— Les Vampires ne sont pas très organisés. Même
avec la monarchie.


Arianne enregistra les informations dans sa tête.
Les Vampires avaient des rois et des reines seulement parce qu’ils avaient
besoin de quelqu’un pour les diriger. Le processus du choix qui les
sélectionnait était brutal et sanglant – souvent, les gagnants mangeaient les
perdants. La victoire allait au Vampire le plus fort. Elle déglutit.


— Avec leur prince se mettant en ménage avec le
Voyeur, cela signifie qu’ils sont plus désorganisés que d’habitude. Nous
pourrions tout simplement avoir une chance.


Arianne frissonna.


— Après les avoir vu hier soir, pourquoi
quelqu’un… tu sais...


Un coin des lèvres de Balthazar se crispa.


— Tu serais surprise. Les Vampires que tu as vus
hier soir étaient des mangeurs. Ne les vois pas tous comme s’ils sortaient de
la série Walking Dead.


— Tu connais cette série ?


— Arianne, commença-t-il en souriant pleinement.
Il y a tant de choses sur moi que tu ne sais pas.


— C’est ce qui me fait peur.


Balthazar se détourna d’elle et marcha au bord de
l’entrée de la grotte. Elle était si préoccupée par son chagrin et le besoin
d’honorer le sacrifice d’Uluru qu’elle n’avait pas
remarqué que la grotte s’ouvrait sur une falaise au-dessus du sol. Au loin
s’étendaient les hauts arbres des Bois des Vampires. Le frisson qui avait fait
vibrer son dos ne venait pas de la perspective de marcher dans le lieu appelé
la maison des Vampires, mais de ce que Balthazar lui dit ensuite.


— Tu devrais avoir peur, fillette.










Chapitre 17


LES BOIS DES VAMPIRES


 


 


La confusion tourmentait Balthazar. À chaque larme
qu’avait versée Arianne hier soir, il s'était senti comme si un couteau lui
avait transpercé dans sa poitrine à chaque pleur. Très irritant, si vous lui
demandiez. Chaque heure qu’elle avait sangloté, il avait voulu s’enfuir pour
trouver un lieu où il ne pourrait pas entendre ses hoquets et halètements. Mais
il était resté à l’entrée de la grotte toute la nuit, montant la garde. Il
avait supporté sa douleur. Il l’avait provoqué. Il aurait dû être heureux de
cela, mais il ne l’était pas. Et il était toujours perturbé de ne pas l’être,
en fait.


Il ne devrait pas se sentir ainsi pour quelques
larmes et des yeux gonflés. Mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Se
ramollissait-il ? Il en frissonnait. Oh
merde, non !


À l’entrée des Bois des Vampires, Balthazar
s’arrêta.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


C’était la première question qu’Arianne lui posait
de toute la journée. Il devait admettre que la voir si calme l’énervait plus
que quand elle geignait. Une nana calme était pire que cinquante nana gesticulant en même temps. Dans son expérience, rien de
bon ne venait des nanas excitées.


Le silence dans les Bois fit monter la garde de
Balthazar. Normalement, de petites créatures, surtout des nymphes des bois et
plusieurs espèces d’oiseaux, faisaient assez de bruit de fond. Aujourd’hui, les
Bois étaient morts.


— Je n’aime pas ça, dit finalement Balthazar, ses
yeux allant d’ombre en ombre dans le bois. Peu importe combien de Vampires sont
dans ces Bois, ce n’est jamais aussi calme.


— Peut-être qu’ils ne sont pas là ?


Balthazar leva un sourcil odieux à Arianne. Elle
haussa les épaules. Il s’approcha de l’Arbre Ensanglanté le plus proche et
pointa le tronc tressé.


— Fais une entaille ici.


Arianne s’approcha de lui.


— Pourquoi ?


— Entaille-le tout simplement, Arianne.


Elle tira le couteau qui semblait se moquer de lui
chaque fois qu’il regardait la lame dans sa gaine et elle fit l’entaille comme
il lui avait demandé. Du sang rouge et riche suintait. L’arbre frémissait comme
s’il souffrait. Balthazar posa les mains sur la blessure et recueilli autant de
sang qu’il le pouvait. Puis il le frotta sur Arianne.


— Hey !


Elle bondit loin de lui, essuyant le sang sur sa
veste.


— Chut !


Balthazar se figea et écouta. Puis dans un murmure
colérique, il dit :


— Baisse le ton ! Nous ne pouvons pas risquer
que les Vampires nous entendent.


Arianne fronça les sourcils, tirant sa main
maintenant collante de sang loin de sa veste.


— Alors, on fait quoi avec ça ?


Balthazar récolta plus de sang et commença à en
frotter partout sur lui.


— Cela masquera notre odeur des Vampires. S’ils ne
peuvent pas nous sentir, les chances qu’ils nous trouvent diminuent.


— Beurk ! grimaça
Arianne.


Typiquement
féminin. Balthazar renifla. Il se préparait à une
autre dispute, mais elle lui prouvait qu’il avait encore une fois tort tandis
qu’elle faisait une autre entaille sur l’arbre avant de frotter du sang partout
sur son corps. Balthazar détestait avoir tort et cette fillette prouvait qu’il
avait tort de plus en plus souvent depuis qu’ils étaient ensemble. Il devait
terminer cette mission avant qu’il ne perde complètement la tête ou qu’il
meurtrisse son ego au point de perdre sa volonté de défier D pour son siège.


Ils frottaient du sang partout sur leurs corps en
silence, jusqu’à ce que Balthazar dit :


— Assure-toi d’en mettre sur ton visage aussi.


Il lui fit une démonstration en frottant ses
joues.


Elle grimaça, mais ne se plaignit pas.


— Les cheveux aussi ?


Il sourit.


— Tu apprends vite.


— Ça sent la pisse.


— Mieux vaut sentir la pisse qu’autre chose.


— Oh, n’en parle même pas. Je fais semblant que
c’est un masque de boue. Un masque de boue vraiment minable.


— Ça n’a pas d’importance, fillette.


Arianne frotta ses cheveux et gémit.


— C’est tellement dégoûtant. S’il te plaît,
promets-moi qu’il y aura un bain au bout de ce voyage. Je ne suis peut-être pas
dans mon corps en ce moment, mais je ressens toujours le besoin de rester
propre.


Balthazar aboya un rire.


— Quand nous entrerons dans le territoire du
Voyeur, la maison aura les commodités pour une douche ou un bain, si tu
préfères.


— Je sais que j’ai duré assez longtemps sans avoir
besoin d’une douche. (Son nez plissa.) Mais maintenant, j’en ai vraiment,
vraiment besoin.


— Cesse de faire la fillette.


— Eh bien, dé-so-lée ! souffla-t-elle. Pour un
joli garçon, tu es tellement ennuyeux !


— Mieux vaut être ennuyeux que pleurnichard.


Arianne ouvrit la bouche pour dire quelque chose
d’autre, mais une pensée traversa son esprit puis elle referma la bouche.
Balthazar sentait la curiosité dans sa pensée. Putain de connexion qui ne peut
pas être plus claire !


Ayant terminé de se couvrir de sang, Balthazar
vérifia Arianne. Il la tourna à droite, puis à gauche, faisant courir ses yeux
sur chaque partie exposée à lui.


Une fois satisfait de leur parfum – qu’ils
partageaient maintenant parce que Granmare Baba l’avait masqué, il dit :


— Attention à chaque pas et essaye de ne pas faire
de bruit. Reste derrière moi  tout le
temps. Garde les yeux sur mon dos tout le temps. Ignore tout ce que tu entends
ou vois. Déplace-toi avec moi. Suis-je clair ?


La détermination qui se lisait sur le visage
d'Arianne répondit à sa question. Enfin, peut-être qu’ils étaient sur la même
longueur d’onde pour ce voyage. Il hocha la tête une fois avant de se tourner
et commencer leur périple à travers les Bois des Vampires.


Il misait sur le fait qu’Arianne en savait assez
sur les Bois pour qu’elle l’écoute. Les Vampires n’étaient pas les seuls
habitants des Bois des Vampires. Ils étaient les plus dangereux, mais ils ne
rendaient pas le reste des habitants moins mortels. Il ne se manifestait pas sa
Faux, mais elle restait tout près, à l’ombre et à ses côtés. Il n’aurait qu’à envelopper
sa main autour du manche pour la matérialiser.


Bientôt l’obscurité des arbres trop lourds les
entourait. Pas un bruit. Pas même un oiseau qui gazouillait. Il y avait un
moment que Balthazar n’était pas revenu aux Bois des Vampires. Il ne voyait pas
ce qui avait tant changé pour que les oiseaux aient disparu. Il soupçonnait que
le Voyeur avait une main mise sur ce silence. L’expansion de son territoire ne
signifiait rien de bon pour l’Underverse. La cupidité non plus. Elle prenait du
pouvoir, et bien qu'il n'avait pas suivi cette histoire, car il avait eu
d’autres chats à fouetter à l’époque, maintenant, la situation dans son
ensemble devenait plus claire. Les choses décalaient, changeaient. S’il ne
faisait pas son jeu pour le siège de D bientôt, quelqu’un d’autre le ferait. Il
pouvait le sentir dans ses os. Balthazar était la meilleure option de D pour la
succession du Carrefour. D’autres profiteraient juste de toute cette énergie
résiduelle. Il renifla. Eh bien, il ne pouvait pas nier qu’il n’y aurait pas
d’avantage de prendre sa place, mais il avait certainement plus de maîtrise de
soi que le Voyeur – s’il jouait au jeu des comparaisons.


À mi-chemin à travers les Bois, le silence avait
atteint un sommet déconcertant. Balthazar soufflait presque de soulagement
quand il repéra la première patrouille de Vampires. Il saisit Arianne et la
poussa dans un creux formé par deux arbres entrelacés. Elle ouvrit la bouche.
Il sentit la question venir; il plaqua sa main sur ses lèvres. Leur douceur le
submergeait pendant une seconde. Ses yeux s’agrandirent avant de rétrécir. Il
sourit. La colère ramenait ces yeux bleus à la vie. Et putain qu’il n’aimait
pas ça.


Sortant de ses pensées inutiles – et
potentiellement dangereuses, Balthazar leva son index à ses lèvres dans le
signe universel de la fermer. Ce ne fut que lorsque la respiration d’Arianne se
calma et qu’elle hoche la tête une fois qu’il laissa tomber sa main de ses
lèvres. Il indiqua le groupe de Vampires. Elle jeta un coup d'œil sur eux et se
mit à trembler. Balthazar supplia de l’aider avec ses yeux, ses lèvres serrées
en une ligne mince. Même sans leur marché, il la protégerait.


Balthazar ne remerciait pas beaucoup, mais quand
Arianne réussit à garder sa bouche fermée malgré son tremblement tandis que les
Vampires passaient près d’eux, il poussa des mercis silencieux. Il avança petit
à petit de sa cachette dans l’arbre et fit apparaître sa Faux. Il la balança
une fois et décapita les cinq Vampires d’un seul coup. Leurs corps
s’effondrèrent à terre dans de grands coups mous. Il fit un geste pour
qu’Arianne laisse la protection de l’arbre.


— C’est terrible, murmura-t-elle quand elle le rejoignit.


— Il y en aura plus où on va. Pense à ça comme
remboursement pour l’Ogre.


— Merci.


Même à travers le sang rouge, le sourire sur son
visage le charmait contrairement à tout ce qu’il avait vu – et il en avait vu
des choses dans sa vie, la plupart méprisables. Il renifla et tourna sur ses
talons, reprenant leur avancée.


Pour se distraire du sourire d’Arianne, il repensa
à la patrouille qu’ils avaient rencontrée. La première à cette profondeur dans
les Bois ? Il s’était attendu à en rencontrer une à un demi-kilomètre,
mais quelque chose avait changé dans les Bois des Vampires qui allaient au-delà
de sa compréhension. Cela renforçait sa curiosité. Ce n’était ni le moment, ni
le lieu pour jouer au détective. Il n’avait aucun pouvoir sur ce qui était
arrivé dans ces Bois. Il respecterait son but : emmener Arianne au Voyeur.
Ils avaient encore la moitié des Bois à traverser pour y parvenir. Il ne
retourna pas sa Faux à sa forme fantôme, prenant sa force de sa solide présence
dans sa main.


Il était tellement perdu dans ses pensées que
Balthazar faillit ne pas entendre les glapissements venant à leur gauche.
Merde ! En comptant sur ses instincts aiguisés par d’innombrables
batailles, Balthazar se positionna en position défensive. Il poussa Arianne
derrière lui et leva sa Faux juste à temps pour bloquer le premier coup de
griffes. Il la poussa contre le Vampire et lui trancha la gorge avant qu’il ne
puisse reprendre pied. Trois autres lui sautèrent dessus. Une deuxième
patrouille si près de la première ? Ça déconcertait assez Balthazar pour qu’il
failli ne pas bloquer l’attaque combinée. Il s’efforça de se concentrer. Il
fouetta sa Faux dans un large arc et frappa les trois Vampires s’avançant sur
lui comme des quilles. Il fit qu’une bouchée d’eux
assez vite. Il pouvait les gérer par groupe de cinq. Du gâteau !


— Il se sauve ! lança Arianne en indiquant le
Vampire qui reculait.


Merde ! Ils avaient crié victoire trop tôt.
Il fit un pas en avant pour le poursuivre avant de s’arrêter. Trop tard !
Les Vampires se déplaçaient trop vite. La créature était repartie probablement
pour inviter ses copains à la fête. Au lieu de laisser Arianne, il se retourna
pour lui faire face.


— À quelle vitesse tu peux courir ?
demanda-t-il.


— Assez vite, dit-elle.


Il doutait qu’elle disait la vérité.


— Nous allons devoir courir. Cette créature
diffuse la bonne nouvelle. Tu dois garder le rythme. Je ne peux pas te porter
parce que je dois couvrir nos culs, tu comprends ?


— Pointe la direction où nous devons aller.


Balthazar pencha la tête, confus.


— Fais-le ! ordonna Arianne d’une voix
puissante qu’il ne l’avait jamais crue capable de produire.


Il obéit. Arianne commença à courir dans cette
direction. Il sourit et lécha ses lèvres. La fille continuait de l’étonner. Il
se mit à courir vers sa direction en s’assurant de la garder en tête.


 










Chapitre 18


LES NIXIES


 


 


Cours dans
les Bois des Vampires et fait de ton mieux pour ne pas trébucher, pensa Arianne en faisant tout pour suivre les instructions de
Balthazar. Il l’avait laissée prendre la tête quand ils étaient entrés dans les
Bois en restant directement derrière elle. Elle gardait les yeux rivés au sol
la plupart du temps pour ne pas tomber accidentellement sur une branche. Elle
ignorait pourquoi il avait été si distrait. Balthazar avait complètement raté
la deuxième patrouille de Vampires, ce qui n’aurait pas dû arriver. Maintenant,
ils couraient de nouveau pour leur survie. Arianne avait le sentiment que cela
arrivait souvent dans l’Underverse.


Elle réussissait bien jusqu’à ce qu’elle repère
des Nixies – des créatures roses et rondes duveteuses qui vivaient dans les
zones boisées partout dans l’Underverse. On ne savait grand-chose sur eux, sauf
qu’ils se montraient à peine. L’information venait de Granmare Baba.
N’aurait-elle pas pu donner à Arianne l’information complète ? Elle
murmura de nouveau sa haine pour la sorcière. Les Nixies riaient – leurs voix
étaient très basses.


Arianne les ignora jusqu’à ce qu’ils commencent à
appeler son nom.


— Ari, Ari, Ari.


Tais-toi,
tais-toi, tais-toi, pensa-t-elle en continuant de
courir. Quelque part dans le lointain, le cri distinctif des Vampires atteignit
ses oreilles. Elle ne pouvait pas être sûre dans quelle direction ils venaient
parce que le son se répercutait étrangement dans les Bois. Ses poumons
brûlaient, mais elle continuait de courir. Balthazar n’avait rien dit depuis
qu’elle avait sprinté dans la direction qu’il lui avait indiquée, mais elle le
sentait près d’elle. De temps en temps, il la poussait en avant. Elle savait
qu’il pourrait aller plus vite et qu’elle le ralentissait. Elle essayait
cependant à caler sa course à son rythme. Le sang dans ses cuisses se transforma
magiquement en acide. Elle n’avait peut-être pas besoin de nourriture ni
boisson dans l’Underverse, mais elle était sûre comme l’enfer qu’elle était
fatiguée. Elle n’avait jamais vraiment été fan de sport à l’école. Maintenant,
elle maudissait ce fait, entendant son prof la sermonner sur l’importance de
l’exercice dans sa tête.


— Ari, Ari, Ari, appelaient les Nixies.


Arianne jeta un coup d'œil à un groupe rose
flottant à sa droite.


— Continue ! grogna Balthazar derrière elle.


Elle grogna. Sa tresse rebondissait péniblement
contre son dos – un boum, boum, boum
qui égalisait presque aux battements de son cœur. Les cris des Vampires étaient
maintenant trop près.


Les Nixies reprirent :


— Ari, Ari, Ari, nous pouvons t’aider. Nous
pouvons t’aider.


— Quoi ? souffla
Arianne, tandis que l’incendie qui brûlait ses poumons se rendait maintenant à
sa gorge.


Elle ne pouvait pas continuer de courir plus
longtemps.


— Nous pouvons t’aider.


— Arianne, ne les écoute pas ! dit Balthazar.


— Tu peux les entendre aussi ?


— Ici ! Ici !


Le groupe qu’Arianne observait lui fit signe de
s’approcher. Il semblait que peu importe la distance qu’Arianne courait, les
Nixies réussissaient à la suivre. Quand elle tourna son regard vers eux, elle
découvrit le premier groupe de Vampires. Une armée de griffes et de dents.
Balthazar n’aurait pas d’espoir de les éloigner d’eux et de garder Arianne en
sécurité en même temps. Elle avait son couteau, mais contre un bataillon de
Vampires, il pourrait aussi bien être un cure-dent.


— Je prends une décision exécutive, dit-elle à
Balthazar par-dessus son épaule.


— Arianne, non !


Mais elle ne l’écoutait pas. Elle se tourna vers
les Nixies. Ils lui firent signe de leurs petites mains. Quand elle les
atteignit, un trou s’ouvrit et certains d’entre eux sautèrent dedans. Arianne
dépara en s’arrêtant. Balthazar la percuta. Il attrapa son bras pour se
soutenir et par miracle, s’empêcher de tomber dans le trou.


— À l’intérieur, à l’intérieur. Vite !
disaient les Nixies en même temps.


— Non ! dit Balthazar.


Arianne tourna la tête pour pouvoir regarder
autour de Balthazar. Une vague de Vampires fonça sur leur chemin. Elle pouvait distinguer
de la bave coulant en continu d’entre leurs lèvres. Sans réfléchir, elle se
tourna vers Balthazar. Elle attrapa sa veste et tira jusqu’à ce qu’ils tombent
tous les deux dans le trou noir. Les Nixies restants bondirent après eux.
Arianne aperçu de la lumière d’où ils avaient sauté. Un Vampire y plongea son
bras au même moment et le trou se referma. Arianne ferma les yeux et attira Balthazar
plus près. Elle sentit ses bras s’envelopper autour d’elle comme ils tombèrent
vers autre chose.


Balthazar se tourna et Arianne sentait leurs
positions changer. Elle fut soudainement allongée au-dessus de lui quand ils
tombèrent.


— Ne discute pas avec moi, dit-il avec calme quand
elle croyait presque qu’il parlait.


— Mais nous ne savons pas sur quoi nous allons
atterrir, murmura Arianne.


Elle ne savait pas pourquoi elle était si calme,
mais la noirceur autour d’eux s’approchait d’eux qu’elle ne voulu
rien provoquer.


— Tu aurais dû y penser avant de sauter là-dedans.


Arianne secoua la tête.


— C’est mieux que d’être la nourriture des
Vampires. Tu devrais me remercier.


Balthazar sourit, ses cheveux blancs fouettant
autour de son visage.


— Le Jury est encore là-dessus. Nous pourrions ne
pas survivre à la chute.


La bulle d’inquiétude dans son ventre se
transforma en panique bouillante. Soudain, elle ne pouvait plus respirer. Ses
doigts s’engourdissaient à force de s’accrocher au manteau de Balthazar. Ils
tombaient depuis un long moment, maintenant. Un plongeon aussi long n’avait
jamais de bonnes conséquences. Plats
comme des crêpes, pensa-t-elle, son cœur dans sa gorge.


— Pas de soucis. Pas de soucis.


Les Nixies tombèrent avec eux. Ou autour d’eux, se
corrigea Arianne. Leur fourrure duveteuse gonflée s’ébouriffait par le vent de
leur chute. Ils ressemblaient tellement à de grosses gommes balloune.
Elles les auraient considérés mignons s’ils ne se parachutaient pas tous vers
la mort.


Une lumière aveuglante obligea Arianne à fermer
ses yeux. Elle cria tandis qu’un chœur de wheeeeeee les entourait. Arianne reposa sa tête contre la poitrine de
Balthazar et se concentra sur le battement de son cœur. Le sien devait battre à
un million de coups à la seconde, mais à un rythme parfaitement calme. Elle
tira un réconfort inattendu dans la force de son rythme cardiaque. Si Balthazar
n’était pas inquiet, alors pourquoi devrait-elle l’être ? Elle le croyait
quand il avait promis de la protéger.


Un fort sploush coupa le cri d’Arianne. Quelque chose de froid et
d’humide les enveloppait. Arianne ouvrit les yeux une seconde après être tombée
comme un canon dans l’eau. Elle poussa contre Balthazar pour nager jusqu’à la
surface. Elle remonta en nageant deux ou trois mètres plus haut quand elle
remarqua que Balthazar ne la suivait pas. Arianne regarda autour d’elle et le
découvrit plongeant plus profondément. Il avait les yeux fermés. L’impact
devait l’avoir assommé.


Arianne se retourna et nagea vers Balthazar. Elle
s’étendit pour attraper son manteau et le tira en haut, mais son poids
continuait de les faire couler. Paniquée, Arianne continua de tirer, luttant
pour les ramener à la surface. Elle utilisa un de ses bras pour pagayer.
Inutile. Ils continuaient toujours à couler. Si elle avait pensé que ses
poumons lui faisaient mal pendant qu’elle courait pour sa vie, ils s’étaient
maintenant métamorphosés en four tellement qu’elle ne pouvait plus respirer.
Mais elle ne voulait pas le laisser partir. Elle était arrivée  jusqu’ici seulement, grâce et  à cause de lui. Tant pis pour les
conséquences, elle ne le quitterait pas.


Arianne perdit peu à peu ses dernières réserves
d’oxygène quand les Nixies se pressaient autour d’elle et Balthazar. Ils
agrippèrent chacun une partie de son manteau en tirant. Arianne hocha la tête à
chacun d’eux pour les remercier et ils l’aidèrent jusqu’à ce que la tête
d’Arianne brise la surface de l’eau. Elle avala autant d’air que ses poumons
pouvaient en prendre. Balthazar brisa aussi la surface, mais restait inconscient.
L’été où Arianne avait été surveillante à la plage allait servir à quelque
chose. Elle passa son bras autour des épaules de Balthazar et pagaya jusqu’à la
rive. Les Nixies l’aidèrent à le sortir de l’eau. Ils ne devaient pas avoir
besoin de respirer parce qu’Arianne soupçonnait que la seule raison pour
laquelle flottait Balthazar avait rapport avec ces petites boules de poil
poussant son poids de l’eau.


En atteignant le rivage, Arianne trébucha, ses
vêtements gorgés d’eau. Elle s’équilibra sur un pied et tira Balthazar jusqu’à
ce que seulement ses pieds soient dans l’eau. En bougeant vite, elle posa son
oreille sur sa poitrine. Il avait toujours un pouls, mais il semblait plus
faible qu’auparavant. Elle déplaça son oreille vers son nez et elle ne pouvait
pas le sentir respirer. Elle inclina sa tête en arrière et ouvrit sa bouche,
pinça son nez et souffla dans sa bouche. Tout en faisant des pressions sur sa
poitrine. Après un compte de cinq, elle répéta l’opération.


— Allez ! dit-elle entre ses dents, en
continuant à pomper la poitrine de Balthazar, avant de souffler de nouveau dans
sa bouche. Réveille-toi crétin !


L’eau jaillit de la bouche de Balthazar et tandis
qu’il toussait comme si sa vie en dépendait, Arianne le roula sur son côté pour
ne pas qu’il s’étouffe avec le restant d’eau. A chaque fois que Balthazar
crachait de l’eau, un horrible juron suivait. Pour Arianne, ils sonnaient comme
les meilleurs mots qu’elle ne pourrait jamais entendre.


— Merde, dit Balthazar. (Il toussait un peu plus.)
Maudit… (Tousse.) Idiot…
(Tousse fort.) Allez… (Tousse.) Tous… (Tousse.) En enfer, cracha-t-il.


Arianne se rassit sur ses talons et repoussa les
mèches de ses cheveux qui s’étaient échappés de sa tresse. Elle devrait les
rattacher une fois que ses cheveux seraient séchés. Un rire soulagé s’échappa
de sa poitrine.


— Merde, c’est pas
drôle ! gémit Balthazar avant de se redresser
lentement. C’est comme si j’ai percuté un mur de briques !


Il secoua la tête comme un chien après un bain.
Arianne hurla de rire quand des gouttes froides frappèrent son visage. Elle
leva les mains pour bloquer le reste.


Les Nixies criaient avec elle. Les petites choses
s’étaient entassées autour d’eux tandis qu’elle était occupée à sauver la vie
de Balthazar.


Elle leur sourit.


— Merci.


Ils sautillèrent sur place et l’acclamèrent comme
une armée de Lilliputiens, sauf qu’ils étaient ronds, roses et flous, même ceux
gorgés d’eau.


— Yay, yay, yay !


Ils applaudissaient, leurs petites mains en l’air.


Arianne riait. Ils étaient trop mignons ! Puis
elle surprit Balthazar en train de la dévisager du coin de l'œil. Il était
toujours assis, immobile et la regardait. Elle répondit à son regard et pencha
la tête sur le côté.


— Quoi ? demanda-t-elle.


Les Nixies se calmèrent comme s’ils savaient que
quelque chose était sur le point d’arriver.


— Tu m’as sauvé la vie, dit Balthazar.


Avait-elle entendu de l’admiration dans sa
voix ? Arianne ne pouvait pas le croire. Peut-être avait-elle mal entendu.
Il venait de revenir à la vie, après tout.


— Je pense que tu es en état de choc.


Elle s’approcha et vérifia ses yeux pour voir
s’ils étaient dilatés.


Balthazar s’écarta d’elle.


— Je suis celui qui est censé te sauver,
grommela-t-il en baissant les yeux.


Arianne tendit la main, mais se rappela que
Balthazar n’aimait pas être touché. Elle laissa tomber sa main sur ses genoux.


— Tu m’as sauvé. Tu as pris le plus gros de
l’impact de cette chute. Je n’aurais pas survécu si tu ne l’avais pas fait.


Il toucha ses lèvres et sur le coup, elle ne
savait pas pourquoi avant de rougir, réalisant ce qu’elle avait dû faire pour
le sauver. Cela devenait de plus en plus gênant, elle se sentit dans
l’obligation de s’expliquer.


— J’ai été surveillante à la plage un été,
bredouilla-t-elle. Je suis entrée en mode sauvetage quand j’ai senti que tu ne
respirais pas. Tu aurais fait la même chose.


Elle haletait au regard scrutateur de Balthazar.
Son expression l’embarrassait comme s’il fixait quelque chose qu’il ne pouvait
pas comprendre. Les mots jaillirent des lèvres d’Arianne avant qu’elle ne
puisse les censurer.


— N’en fais pas tout un plat. (Elle concentra son
regard sur les Nixies.) J’ai toujours besoin de toi pour trouver le Rédempteur.
J’ai le sentiment que ce voyage est loin d’être terminé.


Du coin de l'œil, elle vit le visage de Balthazar
blêmir. Mais avant qu’il puisse se lever debout, les Nixies sautèrent partout
sur lui. Il luttait, mais beaucoup d’entre eux étaient sur lui et bientôt, il
fut couvert de la tête aux pieds. Le Balthazar tout noir qu’elle connaissait
était maintenant couvert par les Nixies roses. Arianne ne pouvait pas s’en
empêcher. Elle riait et riait !


— C’est pas drôle ! aboya Balthazar.


— C’est un peu drôle, dit Arianne.


Elle couvrit sa bouche, sans pouvoir cesser de
glousser.


Les Nixies riaient aussi et commencèrent à
sautiller sur Balthazar.


— Débarrasse-moi de ça !


 










Chapitre 19


OFFRE D'AIDE


 


 


Balthazar gisait là, ignorant les Nixies qui lui
sautillaient sur lui pendant qu’Arianne riait. Elle l’avait sauvé. Merde !
C’était lui qui devait la sauver, pas le contraire ! Maintenant, il était
en dette, le rendant perplexe. Et penser à ses lèvres sur les siennes pendant
qu’elle lui insufflait de la vie en lui, le dérangeait
aussi.


La plongée dans l’eau l’avait assommé. Il n’avait
rien vu, rien senti. Sans la réaction rapide d’Arianne, il aurait pu prendre
plus de temps pour récupérer et le temps n’était pas quelque chose qu’ils
avaient en surplus ces temps-ci. L’état de D avait empiré quand ils s’étaient
parlé la dernière fois. Cela faisait plus d’une journée. Quand il avait eu un
aperçu de la bague au doigt d’Arianne alors qu’ils s’enfuyaient des Vampires
maraudeurs, la pulsation semblait nettement plus faible. Ils devaient
continuer.


Il roula sur le côté, renvoyant les Nixies dans un
chœur de youppi,
yahoo et yihoo. Il grogna,
mais essaya de ne pas écraser l’une de ces créatures trop roses. Arianne avait
réagi horriblement quand il avait écrasé des chuchoteurs et il voulait éviter
un autre drame. Elle pensait apparemment qu’ils étaient mignons. Du moins,
c’était ce que lui disait le sentiment de ses pensées. Si c’était le type de
créature qui dégueulait, il aurait perdu la raison. Il se leva debout et se
débarrassa du vertige qui venait quand on s’était fait assommé.


Les rires d’Arianne redoublèrent, la renversant
presque. Elle s’étreignait, ses joues roses pour quelque chose d’hilarant que
Balthazar ne pouvait pas comprendre. Il rétrécit les yeux sur elle.


— Quoi ? dit-il presque méchamment.


Voulait-il vraiment savoir ?


Elle leva les yeux vers lui, toujours en riant. Ses
jambes gigotaient.


Il leva un sourcil, attendant que de vrais mots
sortent de la bouche de la jeune fille.


Arianne avala une bouffée d’air et se força à
parler malgré ses fous rires.


— C’est ton visage.


Une autre série de fous rires.


Balthazar refusa de toucher son visage.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— C’est plein de marques de baisers.


Il écarquilla les yeux avant de courir jusqu’au
bord de l’eau – ils étaient tombés dans un immense lac – et jeta un coup d'œil
à son reflet. Ces satanés Nixies avaient laissé leur marque sur chaque surface
possible de sa peau exposée, même sur les bouts de ses doigts qui n’étaient pas
couverts par des gants. Il vit alors rouge. Il ne se souciait pas si Arianne
pensait que ces créatures gonflées roses étaient mignonnes ou pas. Il manifesta
sa Faux et gronda sur eux. Les boules roses se dispersèrent en lançant des
petits cris grinçants.


— Oh, courez vite ! continua-t-il
en grognant comme un chien enragé.


Arianne se leva de la pelouse sur laquelle ils
étaient et leva les mains, sans aucun signe d’inquiétude sur son visage, juste
un sourire espiègle sur ses lèvres.


— Allez, Balthazar, dit-elle en marchant un peu
plus près. Ils s’amusaient tout simplement.


Les narines de Balthazar s’évasaient.


— Tu appelles ça s’amuser ? (Il montra son visage
couvert d’innombrables taches rouges.) Ma tête ressemble à un bouton géant.


Arianne le rendait plus mauvais en riant sottement
un peu plus. Balthazar baissa la tête et retourna sa Faux à son état inerte.
Qu’est-ce qui était arrivé à sa réputation de mauvais garçon soigneusement
construite ? Les Nixies avaient raison de courir. Arianne, d’autre part,
représentait un tout autre problème. Du genre folle.
Elle était devenue trop habituée à lui. Elle ne le voyait plus comme quelque
chose à craindre. Il devait y remédier et rapidement.


— Ne pense pas une seconde que juste parce que tu
m’as sauvé la vie, nous nous voyons différemment, fillette, ajouta-t-il en
pesant ses mots.


Elle fronça les sourcils quand elle dit :


— Ne m’aboie pas dessus ! Les Nixies nous ont
sauvés des Vampires. Si je ne les avais pas écoutés, nous ne serions pas ici.


« Ici » était une petite île entourée
par le lac que Balthazar avait utilisé comme miroir plus tôt. Au milieu de
l’île se trouvait un tas d’arbres avec des feuilles orange. L’herbe était
verte, au moins, et l’eau claire. Une grotte massive occupait le reste de
l’espace. Ils semblaient être dans une grotte souterraine. Balthazar
connaissait ces endroits, mais n’avait jamais été dans un comme celui-là.
L’Underverse avait de nombreuses facettes qui restaient à découvrir. La maison
des Nixies semblait être l’une d’elles.


— Tu as eu tort, dit Arianne, le distrayant de ses
pensées.


Il baissa le nez sur elle.


— Tort sur quoi ?


Elle indiqua les Nixies recroquevillés. Regroupés,
ils ressemblaient à une énorme touffe rose tremblotante.


— Que tout dans l’Underverse n'est pas dangereux.


Balthazar renifla.


— Juste parce qu’ils n’ont pas encore été attaqué,
pour les rendre pas moins dangereux.


— Ne renifle pas ! dit Arianne en fronçant
les sourcils. Juste parce que tu as tort ne signifie pas que tu dois devenir
illogique. Les Nixies nous ont aidés. Ils auraient pu tout aussi bien ignorer
ce qui se passait, mais ils nous ont amenés ici à la place.


— Ne sois pas naïve, Arianne, répliqua Balthazar
en indiqua le « ici » qu’elle avait mentionné. Si tu ne l’as pas
remarqué, nous sommes dans un endroit qui ne semble pas avoir de sorties.
Comment penses-tu nous sortir d’ici ? Dans le cas où tu l’oublierais, nous
avons un rendez-vous avec le Voyeur.


Avant qu’Arianne ne puisse répondre, un brave Nixie se sépara du groupe et dit :


— Nous pouvons vous emmener au Voyeur.


— Tu vois ? dit Arianne à Balthazar comme si
l'affaire était close, avant de sourire à la chose encore tremblante. Tu veux
nous aider ?


Les Nixies hochèrent la tête avec tout leurs corps puisqu’ils n’avaient pas de tête
distincte. Bien sûr, Arianne trouvait cela adorable. Balthazar, d’autre part,
jugeait ça digne d’un gag. Il détestait avoir l’impression de voir l’Underverse
comme un monde de tueur brisé. Il ne faisait pas confiance aux Nixies, peu
importe combien ils étaient petits, mignons et roses ni ce qu’Arianne pensait
qu’ils étaient. Il frissonna à son utilisation du mot mignon. Jamais, dans sa
très longue vie, il n’avait utilisé ce mot pour décrire quoi que ce soit.


— Nous pouvons vous emmener à travers les Bois des
Vampires sans que les Vampires vous découvrent.


— Et pourquoi voudriez-vous faire cela ?


— Balthazar !


Il fit semblant ne pas avoir entendu
l’avertissement dans le ton d’Arianne.


— Vous n’avez pas besoin de nous aider, mais vous
le faites. Expliquez-vous, Nixie.


Le duvet rose pointa Arianne.


— C’est une pure.


— Cela n’explique rien.


Balthazar jeta un coup d'œil à Arianne et son
regard se posa sur le fil rouge que personne d’autre que ceux au Carrefour ne
pouvait voir. Son état semblait pire maintenant. Le sang se vida de son visage.
Elle n’avait pas survécu à la chute aussi indemne comme il l’avait d’abord
pensé. Tomas l’avait mis en garde de ce qui se passerait si elle était séparée
du fil. Elle se transformerait en Apparition, un être consommé par la haine qui
vivrait sur les âmes des autres. Balthazar n’hésiterait pas à la tuer si cela
arrivait. Il s’était fait une note mentale de garder un œil attentif sur la
section effiloché du fil. Arianne ne semblait pas s’en apercevoir et cela
pourrait être mauvais, ajouté à sa négligence.


— Croyez ce que vous voulez, Applicateur, déclara
le Nixie qui ne tremblait plus.


La mention de son identité attira de nouveau
l’attention d’Arianne. Dans sa périphérie, Balthazar la vit se calmer. Elle
regarda le Nixie attentivement. Balthazar devait
faire preuve de prudence aujourd’hui.


— Si vous savez ce que je suis, alors vous savez
ce que je peux faire si vous nous trahissez, dit-il doucement.


— Nous savons beaucoup de choses, Applicateur. (Le
Nixie se détourna de lui pour Arianne.) Nous savons
quand nous mourrons et ce n’est pas pour aujourd’hui.


— Pourquoi voulez-vous nous aider ? demanda
Arianne.


Le Nixie s’approcha,
rejoint par plusieurs de ses compagnons.


— Nous avons promis d’aider la plus pure des âmes.


— Je ne suis pas pure.


Balthazar aurait rit si
la situation n’était pas si sérieuse. Arianne en savait si peu sur ce qu’elle
était. Sa pureté était l’une des raisons pour lesquelles il avait risqué de
l’emmener à Granmare Baba en premier lieu. Maintenant, elle vivait sur le radar
de la sorcière. Les Âmes pures étaient difficiles à trouver et avaient tant de
puissance en eux qu’ils pourraient alimenter le Carrefour pendant longtemps.
Arianne avait un pied dans le repaire de la Mort, mais sans savoir que c’était
une chose mauvaise.


— Sois prudente avec lui, dit le Nixie en pointant Balthazar. Il engendre beaucoup de mal.


Arianne le regarda, mais sans peur.


Il haussa les épaules.


— Je n’ai jamais menti à propos de ce que je suis.


Elle retourna son regard vers le Nixie.


— Pouvez-vous nous donner un moment avant que nous
partions ?


Les Nixies hochèrent la tête et s’éloignèrent du
lieu où se tenaient Balthazar et Arianne.


— Je vais juste changer mes vêtements et ensuite,
nous partirons, dit-elle quand les Nixies furent hors de portée.


— Je n’ai pas confiance en eux.


Balthazar s’agenouilla près de l’eau et lava les
marques des baisers des Nixies sur son visage et ses mains.


— Tu n’as confiance en personne.


Il regarda Arianne par-dessus son épaule et se
détourna rapidement quand il vit qu’elle avait retiré sa veste.


— C’est ce qui me garde vivant depuis si
longtemps.


— J’ai le sentiment que tu n’es pas le genre de
type à vouloir une mort rapide.


— Pourtant, tu m’as sauvé.


Comment était-il revenu à ce sujet ?
Balthazar éclaboussa de l’eau froide sur son visage afin de soulager un peu la
chaleur qui restait là. Il entendit Arianne se déplacer vers le bosquet
d’arbres. Elle voulait de l’intimité alors qu’elle se changeait. Non pas qu’il
trouvait qu’elle avait à offrir un corps séduisant, mais il lui donna ce
qu’elle demandait en gardant son regard sur le lac souterrain calme.


— J’ai fait ce que j’avais à faire, grogna Arianne
comme si elle luttait avec ses vêtements; le sang de l’arbre était assez
collant. Tu aurais fait la même chose pour moi.


— Tu sembles si confiante.


— Espérons que je ne la mets pas à l’épreuve. Tu
peux être si peu fiable parfois.


Balthazar étouffa un rire en toussant. Arianne
commençait à le comprendre. Il n’était pas du genre à s’assoir confortablement.
Quelqu’un qui en savait trop sur vous connaissait vos faiblesses. Et Balthazar
préférerait mourir plutôt que de s’exposer ainsi à une fille qui n’était même
pas assez vieille pour comprendre tout ce qui était arrivé dans sa vie.


— D’accord, voilà l’ensemble, dit Arianne.


Elle avait refait sa tresse quand Balthazar se
retourna pour lui faire face. Sa plongée dans l’eau avait enlevé la majorité de
la sève sur ses vêtements, lui donnant l’impression qu’elle n’avait pas besoin
de se changer même si Arianne l’avait fait. Elle portait toujours un pantalon
de cuir qu’il aurait souhaité qu’il n’étreigne ses courbes comme ça, mais elle
s’était changée dans une nouvelle chemise et un pull avant de hausser les
épaules sur la veste qu’elle avait jetée par terre.


— Je ne pense toujours pas que nous devrions
laisser les Nixies nous aider, dit-il en regardant les boules roses
s’approchant de nouveau d’eux.


Arianne pinça les lèvres.


— Tu l’as dit toi-même. L’impulsion sur la bague
devient plus faible. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Pour ma part, je ne
veux pas me frayer un chemin à travers les Vampires. Et toi ?


Elle avait un point. Balthazar détestait ça. Bien
sûr, il pourrait simplement lui ordonner de ne pas laisser les Nixies les
aider, mais ce serait stupide de faire ça. Autant il détestait admettre qu’ils
avaient besoin d’aide, car il ignorait où ils se trouvaient, il laissa Arianne
s’entretenir avec les Nixies.


— Nous sommes prêts, dit-elle en lui donnant un
dernier coup d'œil qui disait qu’elle voulait partir d’ici.


Il haussa un sourcil, mais n’ajouta rien de plus.










Chapitre 20


LE DOUTE


 


 


Les Nixies ouvrirent un autre portail pour
qu’Arianne et Balthazar puissent le traverser, celui-ci plus grand que celui
sur lequel ils étaient tombés pour arriver sur l’île des Nixies. Les Nixies
sautèrent en premier. Arianne avança à petits pas vers le portail et y passa la
tête. Elle ne voulait pas une répétition de la chute sans fin. Elle poussa un
soupir de soulagement en voyant que le portail s’ouvrait sur un long tunnel
éclairé par des orbes sphériques flottant le long d’un mur. Le tunnel semblait
avoir été coupé dans ce qu’elle présumait être l’intérieur d’une montagne
quelque part enfoui profondément sous terre.


N’ayant pas confiance à la terre solide même si
les Nixies étaient déjà passés devant, Arianne fit un pas hésitant en gardant
un pied à l’extérieur du portail, juste au cas où.


— Oh, idiot le lambinage ! lança Balthazar.


Il saisit Arianne par la taille et la souleva de
l’autre côté du portail avant de la rejoindre. Elle glapit un peu trop tard.
Elle avait déjà été remise sur ses pieds quand le son pathétique s’échappa de
ses lèvres.


— Tu continues d’oublier que nous n’avons pas de
temps, ajouta Balthazar, un grognement dans sa voix.


— Idiot ? dit
Arianne en soulevant un sourcil. N’essaie plus de me donner des leçons
courtoises à partir de maintenant.


Balthazar laissa tomber le idiot en répétant sa phrase.


— Mieux ?


— Beaucoup.


Il lui fit signe de passer devant. Arianne décida
de ne pas discuter. Considérant le peu de confiance que Balthazar avait pour
les Nixies et vice versa, se mettre entre les deux parties semblait être la
meilleure option. Les Nixies semblaient se contenter d’être en avance sur eux,
ne se donnant pas la peine de regarder derrière eux pour voir si Balthazar et
Arianne les suivaient. Ils sautèrent et sautèrent, se cognant les uns sur les
autres en lançant de petits fous rires. Arianne enviait ce qui semblait être
une vie si simple. Ils vivaient sur leur petite île, sauvant de temps en temps
quelqu’un des Vampires. Comment l’avaient-ils appelée déjà ? Ah oui, Pure.


Elle secouait la tête. Après tout ce qu’elle avait
vécu, pure n’était pas le mot qu’elle utiliserait. Épuisée. Drainée. Mais elle
s’en fichait. Elle s’accrochait à sa mission de sauver Niko – si elle pouvait
continuer.


— Tu es vraiment pure, chuchota Balthazar derrière
elle.


Sans se retourner, Arianne dit :


— Qu’en sais-tu ?


— Il ne s’agit pas de savoir. (Elle entendit le
haussement d’épaules dans sa voix.) Je vis depuis assez longtemps pour savoir
comment repérer une âme pure et la tienne est très pure. Même en qualité de
Rédempteur.


Arianne se mit à rire.


— Moi ? Un Rédempteur ? (Elle secoua la
tête.) Je ne me considère pas comme une mauvaise personne, mais j’ai eu ma part
de mauvais moments.


— J’en doute.


— Une fois, j’ai dénoncé une fille devant l’équipe
de cheerleading.


— Et pourquoi as-tu fait ça ?


Elle s’en souvenait comme si c’était hier. Darla
intimidait Arianne depuis des années parce qu’elle s’était mis dans la tête
qu’elle était amoureuse d’elle. Arianne admettait être partiellement
responsable de la situation. Elle s’était liée d’amitié avec Darla à l’époque
où Carrie venait d’être diagnostiquée avec une maladie rénale et avait besoin
d’une greffe. Ça avait été une année assez rude pour tout le monde et Darla
l’avait accueillie à bras ouverts.


Quand Arianne avait refusé les avances de Darla,
l’intimidation avait commencé. Darla avait perdu le jour où elle avait menacé
de blesser Niko. Pas qu’elle l’aurait pu à cause du statut de Faucheur de Niko,
mais l’avait « dénoncée » quand même afin de garder le secret de
Niko. Arianne avait deviné que c’était la raison pour laquelle Darla avait
voulu la tuer. Niko l’avait sauvée, obligeant Darla de faire une embardée dans
un poteau. Darla était inconsciente et saignait quand l’ambulance était
repartie cette nuit-là. Peu de temps après, Arianne s’était retrouvée
au Carrefour et était maintenant l’Underverse, ne sachant toujours pas si Darla
avait survécu à l’accident.


À certains égards, c’était comme si c’était hier
qu’elle avait sauté devant Niko pour le sauver de la colère de Darla.


— Elle avait menacé de casser les jambes de Niko.
Je suppose que j’en avais assez de sa constante intimidation.


— C’est rien.


— J’ai failli ne pas de donner la greffe de rein
que ma sœur avait désespérément besoin.


Arianne ne savait pas pourquoi elle venait de dire
ça. Appelez ça une tentative désespérée de prouver autant à Balthazar qu’aux
Nixies qu’ils avaient tort de dire qu’elle était pure.


— Que dois-je faire ? Juste pour être
impure ? Est-ce que je dois droguer quelqu’un, découper son rein et le
laisser dans un bain de glace ? C’est aussi loin d’être pure que tu
pourrais y arriver.


— Tu as une réponse à tout, n’est-ce pas ?


Elle se retourna et marcha en regardant Balthazar
en s’approchant de lui.


Il la regardait d’un air imperturbable.


— Nos actions ne dictent pas la pureté de nos
âmes. Bien sûr, elles entachent nos âmes, mais tu devrais faire quelque chose
de vraiment atroce pour vraiment faire des dégâts à ton âme. Je dirais que tu
cherches juste des excuses pour nier ce qui est clairement la vérité. Pourquoi
ne peux-tu pas simplement l’accepter et nous sauver des discussions
stériles ? Les Nixies ne t’auraient pas aidée si tu n’étais pas une âme
pure.


Arianne se retourna et réfléchis aux mots de
Balthazar. Juste parce qu’il disait la vérité ne signifiait pas qu’elle devait
être d’accord.


— S’il y avait quelqu’un avec une âme vraiment
pure, ce serait Carrie. Elle était la personne la plus gentille que je connais…


Elle s’interrompit et déglutit autour de la boule
dans sa gorge avant de se corriger.


— Que je connaissais.
Quand Niko l’a récoltée, elle l’âme la plus brillante que j’ai jamais vue.


— Tu peux voir les âmes des morts ?


Venait-elle d’entendre de la crainte dans la voix
de Balthazar ? Arianne secoua la tête. L’acoustique dans le tunnel devait
jouer avec son audition. Elle haussa les épaules, n’ayant jamais aimé faire
étalage de son don de voir les morts.


— C’est arrivé après la greffe. Je suis morte
pendant une seconde sur la table d’opération. Quand je suis revenue, j’ai
commencé à voir des âmes. J’aimerais ne pas en voir. Personne ne m’avait dit
qu’ils étaient nus.


Balthazar gloussa.


— Les vêtements ne suivent pas dans l’au-delà,
Arianne. Comme tu le sais bien.


— Hollywood se trompe toujours, hein ?


— Tu n’en sais pas la moitié.


Arianne était calme pendant une seconde en
repensant à ce que les Nixies avaient dit de Balthazar. Ils lui avaient dit qu’il
lui ferait du mal. Une partie d’elle les croyait, mais comme il l’avait dit,
s’il avait voulu lui faire du mal, il l’aurait déjà fait. Elle refusait de
perdre espoir en lui. Balthazar avait des qualités rachetables. Bien sûr, il
avait laissé Urulu mourir parmi les Vampires, mais il
lui avait donné une fleur pour déposer sur le mémorial qu’elle avait fait pour
lui. C’est alors que la première partie de la conversation des Nixies avec
Balthazar refit surface.


— Qu’est-ce que ça veut dire être un Applicateur ?
demanda-t-elle en regardant les Nixies à quelques mètres d’eux, bavardant
joyeusement les uns avec les autres.


— Je te l’ai dit, nous ne sommes pas ici pour
partager des histoires qui font pleurer, grommela-t-il, mais elle entendait
autre chose.


Son ton ne semblait pas aussi strict que la
dernière fois qu’il l’avait engueulée.


— Nous ne partageons pas des histoires qui font
pleurer, riposta rapidement Arianne. J’essaie juste de comprendre. Granmare
Baba n’a pas déverrouillé cet élément d’information, mais elle l’a clairement
mis dans ma tête. Pourquoi l’aurait-elle fait si ce n’était pas
important ?


— Cette vieille sorcière peut être malveillante
parfois. Qui sait pourquoi elle a mis cette merde dans ta tête en premier
lieu ? Pour autant que je sache, elle l’a fait pour me torturer.


— J’ai l’impression que tu détestes tout le monde.


— Il n’y a pas grand-chose à aimer dans
l’Underverse.


Arianne s’éloigna du sujet de savoir pourquoi
Balthazar semblait tout détester et retourna à sa question originale.


— Alors, c’est quoi un Applicateur ?


Elle attendait avec impatience. Ils voyageaient
ensemble depuis un certain temps, maintenant. Elle croyait qu’elle méritait un
peu d’information sur lui.


— C’est ce que j’avais l’habitude d’être, dit-il
finalement. Il y a bien longtemps.


— Tu ne sembles pas heureux de ça.


— Parce que je ne le suis pas !


— Tu n’as pas besoin de crier.


Balthazar racla sa gorge.


— Il n’y a vraiment aucune raison de ressasser le
passé, fillette. Nous sommes ici pour trouver le Rédempteur, c’est tout. Plus
vite nous le ferons, le plus vite je pourrais défier D pour son siège et tu
pourras récupérer ton précieux Niko.


Elle ne manqua pas la haine venimeuse que
Balthazar saupoudrait autour du nom de Niko.


— Qu’a fait Niko pour t’agacer autant ? Que
t’a-t-il fait ?


— Je suis sûr que tu ne sais rien de lui, répondit
Balthazar d’un ton plein de défi.


Arianne repensa à ce qu’elle savait :


— Il est le Faucheur de la Georgie.
Il possède une Mustang. Il aime cuisiner.


Arianne réalisa qu’elle ne savait pas grand-chose
sur le gars qu’elle aimait. Bien sûr, elle l’avait observé au fil des ans. Il
buvait du soda au déjeuner chaque jour, mais ne mangeait presque rien. Il
traînait avec le groupe de Darla depuis qu’il avait été transféré d’Atlanta.
Quoi d’autre ?


Rien.


Elle fouillait son cerveau pour d’autres
informations. Et rien.


Petit à petit, le doute se propageait dans la
poitrine d’Arianne. Toutes les informations dans sa tête semblaient
superficielles au mieux. Des trucs pour enfants. Soudainement, le sol ne semblait
pas aussi solide sous ses pieds. L’avertissement de Granmare Baba de l’oublier
s’ajoutait à son trouble. Qu’est-ce qu’on ne lui disait pas ?


Balthazar ne faisait qu’empirer les choses.


— Et tu dis que tu l’aimes ? Comment sais-tu que
c’est vraiment l’amour quand tu ne sais presque rien sur le passé de ce gars.


— Je le sais seulement.


Elle déglutit. Ses mots sonnaient creux à ses
oreilles. Pour la première fois, Arianne s’interrogeait sur ses sentiments pour
Niko. Son cœur se serrait. Puis elle s’arrêta. Elle l’aimait. Elle ne pouvait
pas se tromper sur ses sentiments. Avec tout ce qui était arrivé, ils avaient à
peine eu le temps d’apprendre à se connaître. Après avoir trouvé le Rédempteur,
elle aurait tout le temps du monde avec lui.


— As-tu déjà été amoureux ? demanda-t-elle en
se forçant à se calmer.


— Non.


Il avait répondu si doucement qu’Arianne ne
l’aurait pas entendu si le roc autour d’eux n’était pas si solide.


— Alors, tu ne devrais pas me reprocher de ne pas
savoir si je suis amoureuse de Niko ou pas.


— Ari ! Ari ! Ari ! l’appelaient les Nixies avec enthousiasme.


Ils avaient atteint le bout du tunnel pendant sa
dispute avec Balthazar. Eh bien, ce n’était pas exactement une dispute quand
une seule personne élevait la voix. Ça la surprenait que Balthazar avait réussi
à rester calme la plupart du temps. Bizarre, puisqu’un rien pouvait le faire
rager. Autrement, ils se seraient déjà arraché mutuellement la tête.


Arianne voulait dire qu’ils étaient debout devant
une impasse quand les Nixies ouvrirent un autre portail. Chouette ce truc. Un vaste jardin avec une fontaine massive classée
X et des buissons sculptés dans des formes obscènes se tenaient de l’autre
côté. Elle détourna les yeux. Bien sûr, elle avait vu beaucoup d’âmes nues,
mais voir des corps nus affichés dans diverses positions sexuelles était tout à
fait différent. Une fois, Ben et elle avaient osé regarder un porno animé
japonais. Il y avait eu beaucoup de membres et de femmes dans des positions qui
ne devraient pas être possibles. Elle avait à peine gardé ses yeux ouverts. De
son court aperçu, elle avait reconnu quelques membres sur certaines des
sculptures d’arbustes.


— Où sommes-nous ? demanda-t-elle au terrain,
le seul endroit sûr à regarder.


— Au manoir du Voyeur, répondit Balthazar, dégoûté.
Ses jardiniers deviennent vraiment créatifs avec les buissons, siffla-t-il. Je
n’ai jamais vu cela auparavant. Ni ces positions. Oh, que ça me semble
inconfortable.


Arianne savait que Balthazar essayait de lui faire
lever les yeux. Elle secoua la tête, laissant ce qu’il venait de dire entrer
dans une oreille et sortir par l’autre. Était-ce même légal ? Elle était
beaucoup trop jeune pour être exposée à ce jardin bizarre. Aucune thérapie ne
pourrait effacer certaines des choses qu’elle désirait maintenant ne pas
pouvoir voir. Elle avait un mauvais pressentiment.


Un des Nixies marcha vers Arianne jusqu’à ce qu’il
se tienne juste devant où elle collait les yeux au sol. Oh non, elle ne
lèverait pas les yeux !


— C’est le plus loin que nous pouvons t’emmener,
dit le Nixie.


— Es-tu sûr que c’est là où nous pourrons trouver
le Voyeur ? demanda-t-elle, sa voix tremblante.


— Il suffit de penser à eux comme de l’art nu.


— Ça ne m’aide pas, dit-elle à Balthazar, qui
s’était poussé devant elle.


Il était sorti du tunnel et entré dans le jardin
de mauvaise réputation – elle avait entendu ce terme de sa mère une fois quand
elles avaient regardé les nouvelles au sujet d’un club de strip-tease qui avait
été incendié. Sa mère lui avait dit autre chose, mais Arianne ne voulait pas
les répéter.


— Soit prudente, Ari. (Les mots du Nixie ramenaient Arianne à ce qu’elle devait faire face.)
Il ne faut pas se laisser aller. Rappelle-toi pourquoi tu es ici.


Arianne pensait à ce que le Nixie
venait de dire. Bien sûr, elle voulait sauver Niko, mais cela ne semblait plus
suffisant. Balthazar – autant qu’elle le détestait – avait planté une graine de
doute en elle qu’elle regrettait d’avoir.


Elle poussa de côté sa confusion croissante pour
une autre fois. Douter de quelqu’un qui n’avait pas la chance de se défendre
lui semblait injuste. Si elle posait des questions à Niko, il lui répondrait.
N’est-ce pas ? Elle secouait la tête. Pas maintenant. Elle devait se
concentrer.


Arianne se pencha jusqu’à ce qu’elle puisse poser
ses mains sur ses genoux.


— Merci beaucoup de nous avoir aidés.


— Rappelle-toi ce que nous t’avons dit.


Même s’il y avait qu’un seul Nixie
qui parlait, le fait qu’ils étaient tous réunis autour d’Arianne lui disait
qu’il parlait au nom de tous.


Elle hocha la tête.


— Je m’en souviendrai.


Les Nixies sautaient et applaudissaient. Ils lui
manquaient déjà.


— Tu viens ? l’appela
Balthazar de l’autre côté du portail. Nous n’avons pas toute la journée.


Arianne fit un signe d’au revoir aux Nixies et
respira l’odeur écœurante de l’air. Elle détestait avoir vu sur les choses
perverses que les jardiniers avaient faites aux fleurs d’où provenait le
parfum. Elle s’arma de courage, regarda droit devant elle sans se concentrer
sur quelque chose en particulier tandis qu’elle traversait le jardin en sortant
du portail. À la seconde où ses pieds touchèrent l’herbe, le portail se ferma.
Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. Pour la première fois depuis
qu’elle et Balthazar avaient commencé leur recherche du Rédempteur, Arianne
regrettait de ne pas être à la maison, endormie sous les couvertures dans son
lit.










Chapitre 21


LE MANOIR DU VOYEUR


 


 


Le manoir du Voyeur était un imposant bâtiment
blanc de trois étages avec des colonnes et plusieurs porches qui planait devant Balthazar et Arianne contre le ciel gris. En
contrastant avec la verdure, il semblait fidèle à sa réputation. Des démons –
ceux-là sans ailes et avec moins de puissance qu’habituellement – étaient vêtus
d’uniformes parfaits pour ce genre de maison et couraient autour, portant des
draps, des seaux et diverses choses pour l’entretien. Un portait même un
ensemble de fouets et une variété de menottes. Balthazar leva un sourcil.
Quelqu’un avait un fétiche ici. Il haussa les épaules. Vous venez au Voyeur
seulement si vous aviez quelque chose qui devait la satisfaire.


— Peut-être que tu devrais rester ici, dit-il sans
la regarder. Je vais y aller, obtenir l’information dont nous avons besoin et
je te rejoins dans une heure.


— Oh, non, tu ne feras pas ça, dit Arianne.


Il grimaça à la détermination dans sa voix. Quand
elle était comme ça, aucun argument ne saurait la convaincre du contraire.
C’était pourquoi il détestait les fillettes.


— Tu ne me laisses pas dans ce jardin porno.


— Ce que tu vois ici n’est rien comparé avec ce
qu’il y a là-dedans.


— Je sais déjà que c’est un bordel, Balthazar. Je
comprends à peu près ce qui se passe là-dedans. Je sais sur les oiseaux et les
abeilles.


— Si tu dois appeler ça des oiseaux et des
abeilles, c’est que tu ne connais rien. (Il lui fit face, lui bloquant la vue
du manoir avec son corps avant de la regarder dans ses yeux bleu clair.) C’est
l’Underverse, Arianne. Je ne sais pas ce qu’il y a dans ta petite tête humaine,
mais je te garantis que ce n’est pas à la hauteur de la dépravation là-dedans. (Il
pointa la maison du pouce.) Crois-moi, il vaut mieux que tu restes ici.


Arianne le poignarda de son regard, les sourcils
froncés.


— Je n’aime pas ce regard, dit Balthazar en
secouant la tête.


— Mieux vaut s’y habituer, mon pote, parce que je
viens avec toi.


— Si c’est vraiment ce que tu veux.


Il tira une laisse de l’intérieur de son manteau
et l’attacha autour de son tatouage à son cou. Arianne tira en arrière, mais il
tirait sur la laisse jusqu’à ce qu’elle se calme. Elle saisit la laisse à deux
mains et le regarda fixement, des feux d’artifice dans les yeux.


Balthazar gratta son sourcil.


— Ce regard énervé ne fonctionne pas sur moi,
fillette.


— Je ne suis pas un chien, Balthazar,
siffla-t-elle en indiquant la laisse.


— Si tu veux survivre là-dedans, tu ferais mieux
de commencer à agir comme mon esclave. (Il tira de nouveau sur la laisse,
faisant avancer Arianne. Il prit son menton afin qu’elle ne puisse regarder
ailleurs sauf lui.) C’est l’une des raisons pour lesquelles Granmare Baba nous
a liés ensemble. Quoi que tu fasses, garde tes yeux sur le sol. Paraît aussi
douce que tu le peux. Et peu importe ce que tu entends là-dedans, ne réagis
pas.


— Seigneur, tant de règles, cracha-t-elle.


— Tu peux faire la salope autant que tu veux, mais
ton attitude ne changera pas à ce qui se passe là-dedans. (Il lâcha son menton
et soupira.) Je t’ai dit de rester ici, tu m’as dit que tu voulais venir avec
moi. Maintenant, je te donne la chance d’avoir un passage sécuritaire et tu te
bats là-dessus. Qu’est-ce que tu veux, Arianne ?


Elle baissa les yeux comme si ses paroles la
vainquaient, mais Balthazar la connaissait mieux. Il était avec Arianne depuis
assez longtemps pour savoir qu’elle considérait tout ce qu’il avait dit et
était à la recherche d’un terrain d’entente avec lequel elle pourrait vivre. Il
ne lui fallut pas une minute. Elle leva les yeux de nouveau avec la même
détermination dure dans ses yeux.


— Très bien, dit-elle. Mais cela n’a rien à voir
avec être un esclave. (Elle le pointa.) Tu ne me feras pas faire des choses
d’esclaves. C’est clair ?


Il sourit.


— Tu as de la chance, je n’ai pas menotté tes
poignets ensemble.


Sa mâchoire tomba pendant une seconde et une
rougeur se répandit sur ses joues déjà brûlantes. Balthazar inspira
brusquement. Il aimait quand elle était courageuse, mais la voir rougir avait
son charme aussi. Pendant une seconde, il s’imaginait lécher sa lèvre
inférieure dodue. Il secouait la tête pour s’éclaircir les idées. C’était un
mauvais moment pour se livrer à des fantasmes enfantins. Ils avaient du travail
à faire.


— Comprends-tu ce que tu dois faire ?
demanda-t-il.


— Promets-moi que je tu ne me feras pas des choses
d’esclave.


Il la regarda dans les yeux, cherchant une faille
dans son armure. N’en trouvant aucune, il rompit le contact visuel et
dit :


— Je te le promets. Mais si je te demande de faire
quelque chose pour prouver que tu es mon esclave en public, tu ne m’interroges
pas ou je te punirai. C’est clair ?


Il la regarda et vit dans ses yeux l’argument
qu’elle voulait pousser contre lui, mais comme tout bon esclave, elle tenait sa
langue.


— Bonne fille.


Balthazar se retourna et marcha vers l’entrée
arrière du manoir. Il tira sur la laisse quand Arianne ne se déplaçait pas
assez vite pour se maintenir au niveau. Un bon esclave marchait un pas derrière
son maître. Balthazar ne le spécifiait pas à Arianne. Lui apprendre cet art de
soumission prendrait plus de temps qu’ils en avaient tous les deux. Et quelque
chose lui disait qu’elle n’apprécierait pas la leçon autant que lui.


Il contourna la grande fontaine appelée Désir.


Elle portait très bien son nom, car elle
dépeignait des nymphes poursuivies par des satyres et se faisait toutes sortes
de choses coquines les unes aux autres. Essentiellement, prenez toutes les
positions du Kama Sutra, utilisez des créatures mythiques au lieu d’êtres
humains et vous obtiendrez l’orgie de la fontaine. Les éclaboussures d’eau ne
faisaient que renforcer le sujet de la sculpture. Balthazar admira la fontaine.
Elle ne valait pas cher, mais que pouvait-il dire ? Lui et Arianne
entrèrent dans le plus grand et le plus méchant bordel de l’univers. Si les
créatures dans l’Underverse avaient une démangeaison qui devait être grattée,
ils avaient les esclaves du Voyeur qui les grattait. Il cachait un rire dans
son poing libre quand il entendit Arianne haleter.


— Qu’est-il arrivé à ne pas lever les yeux ?
demanda-t-il sur son épaule.


— Cette fontaine est tout simplement
dégoûtante ! dit-elle avec indignation.


— Tu parles comme une vierge. Je croyais que tu
savais une chose ou deux?


Une rapide pause suivit. Il imaginait la rougeur
l’accompagnant. Arianne déclara ensuite, à contrecoeur :


— Qu’est-ce qui ne va pas avec attendre la bonne
personne ?


Balthazar rit, mais baissa le ton, ne voulant pas
attirer la mauvaise sorte d’attention. En tous cas, dans le territoire du
Voyeur, n’importe quelle attention était de la mauvaise sorte.


— Ce n’est pas drôle, grommela Arianne en faisant
glousser encore plus Balthazar.


Quand il put parler de nouveau, juste au moment où
ils montèrent les marches de la véranda, il dit :


— Sans vouloir t’offenser, je ne crois pas qu’il
n’y ait jamais un bon moment.


— Tu peux bien parler.


— D’accord, nous entrons. Tais-toi.


Balthazar se tenait debout devant les doubles
portes vitrées de l’entrée arrière avec Arianne juste derrière lui. Un Oni – une espèce d’Ogre du Japon surveillait la porte quand
un portail humain s’ouvrit par accident. L’Oni, comme
beaucoup d’Ogres, venait dans différentes formes et tailles. Celui-ci arborait
une peau verte et des cheveux blancs et avait la taille d’une camionnette. Il
grogna à Balthazar.


Balthazar devait se souvenir où il avait caché son
jeton. Ce n’était pas tout le monde qui pouvait participer aux plaisirs offerts
par le Voyeur. Vous deviez être invité. Ça faisait un bail que Balthazar avait
visité l’endroit – être dans les Nethers l’avait privé de beaucoup de choses.
Il leva un doigt à l’Oni d’attendre puis tapota son
manteau, sûr qu’il avait le jeton quelque part. Il espérait qu’il ne l’avait
pas jeté dans un accès de rage. Il faisait ça à l’occasion. Le cristal de
communication en ayant fait les frais.


— Balthazar, murmura Arianne derrière lui.


— Tais-toi ! riposta-t-il.


— Cette chose nous toise pour le dîner au cas où
tu ne l’aurais pas remarqué.


— Tais-toi ! Tais-toi ! (Il sourit à l’Oni.) J’ai le jeton. Juste une seconde.


Les doubles portes volèrent grandes ouvertes.
Balthazar leva les yeux alors qu’une femme, du moins il se plaisait à penser
qu’elle appartenait au sexe féminin – vêtue d’une longue robe de velours violet
foncé débordant de courbes glissaient en avant. La couleur de ses ongles longs,
qui saisissaient ses minces hanches et la couleur de ses lèvres pulpeuses
correspondaient à sa robe. Elle avait rassemblé sa masse de cheveux noirs avec
des bandes violettes sur un côté de sa tête qui tombait sur une mince épaule.
Balthazar l’avait considéré belle autrefois, comme une sorte de fleur
prédatrice.


— Il n’a pas besoin d’un jeton, dit-elle de sa
voix enfumée, ses yeux violets remplis de malice. Balthazar est toujours le
bienvenu ici.


L’Oni inclina sa tête
massive avant de reprendre sa position stoïque sur un côté des portes.


— J’aurais aimé pouvoir dire que c’est bon de te
revoir, Solara, dit Balthazar.


Solara pencha la tête en arrière et se mit à rire,
lui donnant une vue imprenable de la courbe de son cou et le profond décolleté
en V de sa robe. Son parfum sucré lui brûlait le nez.


— Tu dis toujours ça. Mais quand tu me goûtes, tu
ne sembles pas t’en plaindre. Combien de temps s’est écoulé depuis que tu es
venu me voir ?


Balthazar peinait à garder sa haine pour le Voyeur
en échec. Il voulait tellement dénuder ses crocs et gronder. Mais s’il voulait
des informations sur le Rédempteur, il devait se la jouer gentil. Arianne
inspira brusquement derrière lui et il tira sur la laisse, espérant qu’elle ne
dirait rien.


— Qui as-tu apporté avec toi, mon cher
Balthazar ?


Solara regarda autour de lui. Il devait se forcer
à rester immobile quand tout en lui le priait de
couvrir Arianne de la vue de l’une des plus viles créatures dans l’Underverse.


— Est-elle une offre pour la vente aux enchères de
ce soir ?


La nausée frappait durement Balthazar. Ils
n’auraient pas pu arriver à un pire moment encore plus inopportun. Le Voyeur
accueillait l’Underball chaque demi-siècle, fête où tous les clients du manoir
se rassemblaient pour acheter tout ce qu’il y avait de chair exotique que
Solara recueillait pour eux à une vente aux enchères. Balthazar avait une fois
acheté une nuit avec une sirène. Il avait donné des points pour la créature la
plus créative qui soit. Il étouffa un rire à ce souvenir. Sérieusement, il
devait se concentrer.


— Non, dit-il.


Les yeux violets de Solara retournèrent sur lui
avec curiosité. Un sourcil parfaitement épilé se souleva.


— Non ?


— Elle est mon esclave.


Solara plaça une de ses mains sur sa poitrine.


— Oh mon Dieu, dit-elle dans un halètement. Le
grand Balthazar a finalement une esclave. Je trouve cela assez… amusant. (Quand
elle souriait, elle exposait des dents incontestablement blanches.) Je suppose
que tu veux ta chambre habituelle.


Elle ratissait de nouveau des yeux affamés sur
Arianne.


Balthazar se hérissait.


— Nous ne resterons pas longtemps. Je suis ici
pour te poser des questions sur le Rédempteur.


— Oh ! fit-elle en
pinçant les lèvres et le regardant. Cela devient de plus en plus intéressant
chaque seconde. Balthazar qui pose des questions sur le Rédempteur ? Ton
sang angélique appelle finalement à quelque chose de plus céleste ?


Balthazar retenait sa langue. Le Voyeur savait
tout. Il ne serait pas surpris si Solara avait déjà entendu parler de ce qui
était arrivé à D et pourquoi ils avaient besoin du Rédempteur. Mais il devait
jouer ses jeux s’il voulait qu’ils quittent le manoir vivant.


Solara confirma ses soupçons quand elle dit :


— C’est dommage ce qui est arrivé à D. Il doit
tellement être mal maintenant.


— Alors tu comprends pourquoi nous devons trouver
le Rédempteur, dit-il entre ses dents, les muscles de son cou rassemblés avec
tension.


— Bien, dit-elle en faisant un signe dans le
manoir. Tu n’auras pas besoin de chercher bien loin. Mais toi ? Aider D ?
Ça n’a pas de prix.


Le cœur de Balthazar s’arrêta pendant une seconde.


— Arrête tes conneries, Solara.


Solara essaya de mordre et soudainement, un démon
apparut à ses côtés dans un nuage de fumée.


— Emmène-les dans la suite des cinq.


— Je viens juste de dire que nous ne pouvons pas
rester.


— Oh, mais tu devras.


Quelque chose de cruel apparut dans les yeux du
Voyeur, modifiant ses pupilles violet à l’or.


— J’insiste, ajouta-t-elle.


Pris au piège, Balthazar hocha la tête. Il passa
toute une série de malédictions dans sa tête.


Solara applaudit.


— Très bien. Assure-toi d’être présentable pour ce
soir. Je te promets que la vente aux enchères ne te décevra pas.


Elle se retourna et marcha plus loin dans le manoir
en exagérant le balancement de ses hanches, sans doute pour l’appréciation de
Balthazar.


Balthazar roula ses yeux à la place puis grogna au
démon. Il se tourna, en colère et se dirigea vers la chambre qu’il utilisait
chaque fois qu’il la visitait. Il n’avait jamais été porté sur la prière, mais
le moment semblait parfait pour commencer.


 










Chapitre 22


LA CHAMBRE DE BALTHAZAR


 


 


Le bordel du Voyeur accueillait des stars. Eh
bien, du moins les VIP de l’Underverse. Une fille devait bien gagner sa vie.
Arianne le comprenait. Elle ne se souciait pas de ce que le Voyeur – Solara –
faisait avec son temps et comment elle gagnait sa vie. Elle se préoccupait de
la vente aux enchères tandis qu’elle marchait derrière Balthazar au bout de
cette stupide laisse alors qu’ils suivaient un démon médium (selon les
renseignements de Granmare Baba) dans un uniforme bizarre de femme de ménage.
L’information se brouillait ici. À ce stade, ce que la vieille sorcière avait
qualifié d’aide confondait Arianne. De ce qu’elle avait compris, renseignements
inutiles ou pas, la vente aux enchères était l’événement principal de
l’Underball. Essentiellement, la fête du siècle où toutes les créatures très
importantes de l’Underverse, les plus dépravées de toutes, se réunissaient.


Balthazar était de nouveau très calme comme il le
faisait toujours quand il ne lui disait pas tout. Solara le laisserait-elle
filer ou mentait-elle ? Arianne ne pouvait pas le dire puisqu’elle n’avait
pas directement regardé la femme qui avait dit que Balthazar avait du sang
angélique en lui. Rien en Balthazar ne criait à l’ange. En fait, si Arianne
était totalement honnête, Balthazar penchait vers le mauvais côté.


— Les anges peuvent être mauvais aussi, dit-il
par-dessus son épaule.


— Lire dans mon esprit en ce moment n’est pas bon
pour toi, dit-elle dans un faible sifflement.


Ils montèrent un nombre incalculable de marches
depuis leur entrée dans le bordel. Le Voyeur n’avait-elle jamais entendu parler
des ascenseurs ?


Comme le jardin, le mobilier du bordel portait le
même thème sexuel. Arianne colla heureusement son regard au marbre. Cela
semblait être une bonne idée jusqu’à ce qu’elle commence à voir des formes
étranges dans les dalles. Pire qu’un Test de Rorschach. Si elle fermait les
yeux, elle trébucherait sûrement et se casserait le cou. Garder les yeux
ouverts, d’autre part, donnait l’impression qu’elle se corrompait
intentionnellement.


— À quoi pouvais-tu t’attendre du premier bordel
dans l’Underverse ? dit Balthazar quand elle haletait en fixant le marbre
et apercevant des parties du corps masculin qu’elle ne devrait pas voir.


— Mais le marbre aussi ? chuchota-t-elle
sous le choc.


Arianne souffla un soupir de soulagement quand ils
atteignirent l’escalier. Au moins, un tapis simple couvrait le bois. Aucune
chance de voir quoi que ce soit d’osé là. Le PG était rapidement passé à
interdit aux moins de 18 ans après qu’ils aient passé les portes closes qui
alignaient les couloirs de la prochaine volée de marches. Tout d’abord, un
battement rythmique. Ensuite, des gémissements. Puis des gifles et des rires.


— C’est quoi ce bruit sourd ? osa-t-elle demander quand la curiosité obtenait le meilleur
d’elle.


Balthazar la regarda par-dessus son épaule, le mal
brillant dans ses yeux.


— Une tête de lit frappant le mur.


— Beurk ! J’aurais aimé pouvoir ne pas
entendre tout cela, dit Arianne en tressaillant quand elle entendit ce qui
ressemblait à un coup de fouet. Je vais tellement avoir besoin d’une thérapie
après ça.


— Tais-toi, marmonna Balthazar.


Son regard était acéré quand Arianne leva les yeux
une seconde puis elle se tut jusqu’à ce qu’ils atteignent la suite privée de
Balthazar. Oh, elle avait bien entendu Solara. Balthazar avait une chambre dans
cet endroit. Aucune surprise là.


Quand le Voyeur avait dit que Balthazar n’avait
pas besoin d’un jeton pour entrer, les oreilles d’Arianne avaient brûlés. Selon
les renseignements partiels de Granmare Baba, des jetons spéciaux de la taille
d’un dollar avaient été remis à une élite. Apparemment, Solara menait une
commune chic. Arianne renifla. Si Balthazar n’avait pas eu besoin d’un jeton,
qu’est-ce qu’il avait fait ici ? Balthazar ne l’avait jamais semblé être
de ce type d’homme à putain.


— Plus important que les VIP ? dit-il.


— Je croyais que tu voulais que je me taise,
grommela-t-elle. Et cette laisse m’irrite.


Elle tira sur le bracelet en cuir et Balthazar
recula.


Le démon médium conduisit Arianne et Balthazar au
bout du couloir du troisième étage et sortit une carte-clé.


— Ne regarde pas, l’avertit Balthazar.


— Dans tes rêves.


Elle ne le voulait pas, mais se faire dire qu’elle
ne devait pas faire quelque chose la rendait doublement curieuse. Elle jeta de
nouveau un petit coup d’œil. L’image de Balthazar nu dans les bras d’une Solara
également nue serait marquée dans son esprit pour toujours. Selon leur
position, ils ne jouaient pas à se chatouiller.


— Beurk ! lança Arianne en couvrant ses yeux.
Ça va me suivre à vie. Je sens que j’aurais besoin d’un lavage de cerveau.


— Excuse-moi ?


L’insulte de Balthazar se recroquevillait dans
l’esprit d’Arianne. Elle ne s’en souciait pas. Elle était trop occupée à
maudire sa curiosité naturelle.


— Un petit avertissement aurait été agréable.


— Quelle partie de « Ne regarde pas »
n’a pas servi d’avertissement ?


— J’ai besoin de savon.


— Pourquoi ?


— Pour nettoyer cette grossièreté de mes globes
oculaires. Tellement dégueux !


Balthazar renifla de son reniflement classique.


— Habitue-toi, si tu me le demandes. Tu as vu la
fontaine.


— Ouais, mais elle ne dépeignait pas quelqu’un que
je connais, dit Arianne en frottant ses yeux. Maintenant, j’en sais beaucoup
trop sur toi. Une façon de déclarer que la chambre est la tienne. Une plaque
signalétique aurait très bien fonctionné.


Il y eut un déclic et un grincement des portes qui
s’ouvrent alors que Balthazar exigea :


— Ouvre tes foutus yeux avant de te casser quelque
chose.


Puis il lança au démon médium :


— Laisse-nous.


Ce n’est que lorsque les portes furent fermées
qu’Arianne laissa tomber ses mains. Elle ouvrit soigneusement ses yeux un à la
fois puis balaya la pièce.


— Euh… dit-elle.


Balthazar retira la laisse et l’enroula avant de
la cacher dans une de ses innombrables poches qu’Arianne soupçonnait qu’il
avait dans son manteau.


— Trop normal ? dit-il en la regardant.


Normal n’était pas le bon mot. Considérant qu’ils
étaient dans une maison close, la chambre de Balthazar passait pour banale. Les
draps de soie sur le grand lit dans la chambre d’à côté hurlaient le coup d’un
soir, mais tout le reste semblait assez bien. Aucune peinture obscène. Aucun
meuble bizarre. Seul le balcon qui donnait sur le jardin porno était bizarre.
Arianne supposait qu’ils devaient faire des compromis.


— Je suis surprise que ce ne soit pas comme le
reste de la maison, dit-elle après avoir fini de regarder dans la chambre.
C’est en fait assez proche qu’une suite présidentielle pourrait ressembler.


— Solara pense que c’est drôle que cette pièce
soit tellement comme quelque chose qui pourrait être trouvé dans le monde
humain, dit Balthazar en enlevant son manteau et en lançant sur le grand canapé
qui dominait l’espace du salon.


— Les portes ne sont pas drôles, dit Arianne en
plissant le nez, se souvenant de la poitrine nue de Balthazar.


— Ce n’est pas anatomiquement correct, dit
Balthazar alors qu’un million de boucles tintaient quand il tomba dans le
canapé.


— Beurk ! lança encore Arianne quand ses mots
donnaient un sens. Veux-tu arrêter ?


— Quoi ? fit-il en
haussant les épaules avant de savourer en mettant ses mains derrière sa tête.
C’est vrai.


Arianne lui tira sa langue avant de continuer son
exploration de la suite. Parfois, il lui arrivait de regarder sur Internet des
photos de suites d’hôtel. Rien de bien bizarre. Elle aimait juste voir comment
les hôtels décoraient ces chambres. Elle avait toujours eu ce fantasme d’avoir
une chambre comme celle-ci un jour. Cela semblait être un souvenir ridicule
maintenant, après ce qu’elle avait vécu.


Elle arracha une rose blanche d’un énorme vase
près des doubles portes et repensa à ce qu’avait dit Solara de Balthazar qui
n’avait pas besoin d’un jeton.


— Je devine que tu es un habitué ici.


Balthazar avait les yeux fermés quand il répondit.


— Au bon vieux temps. Juste du travail, aucun jeu
et tout ça. Solara n’est pas si mal, si tu enlèves sa tendance de manger ses
amants.


Arianne laissa tomber la rose et cligna des yeux.
Puis elle haussa les épaules.


— Je ne peux pas dire que je n’ai pas deviné ce
qui était arrivé. Mais tu as survécu.


— Seulement parce que je n’ai pas été assez
stupide pour y passer la nuit. Niko, d’autre part…


Balthazar s’arrêta brusquement, comme s’il était
surpris d’être sur le point de dire quelque chose d’important.


— Niko quoi ?


La voix d’Arianne était devenue très douce. Sa
poitrine se dégonfla. Quand Balthazar n’ajouta plus rien, elle reformula sa
question.


— Qu’en est-il de Niko ?


Balthazar ouvrit un œil pour la regarder avant de
grimacer.


— Un lapsus. Oublie ça.


Arianne se précipita vers le canapé et frappa la
poitrine de Balthazar en oubliant complètement qu’il n’aimait pas être touché.


— Ne me grogne pas dessus, dit-elle avant de faire
un pas en arrière, juste au cas où.


Ses crocs semblaient pouvoir lui causer des
blessures graves s’ils s’enfonçaient dans elle.


— Finis ce que tu as déjà commencé et je ne dirai
rien à ce sujet.


Balthazar soupira avant de refermer les yeux et s’installer
dans le canapé comme s’il n’avait pas été prêt à bondir il y a une seconde. Il
respirait profondément puis expira lentement. Arianne attendait en tordant ses
doigts ensemble.


— Il y a certaines choses que tu ferais mieux de
ne pas savoir, fillette, dit-il finalement.


— Je ne suis pas une fillette, Balthazar. Si cela
concerne Niko, alors j’ai le droit de savoir.


Il rouvrit les yeux et son regard s’enferma sur
elle.


— Non, en fait, ça ne te concerne pas.


— J’ai besoin
de savoir.


Un frisson parcourut le dos d’Arianne par la façon
qu’il la regardait, comme s’il mesurait sa valeur. Elle s’arma de courage. Quoi
qu’il dise sur Niko, elle l’accepterait sans juger. Elle se le promettait.


Balthazar déplaça son regard d’elle au plafond
avant de refermer les yeux.


— Niko fréquentait cet endroit autant que moi. En
fait, nous sommes mêmes venus ici ensemble de temps en temps.


Le cœur d’Arianne tomba au fond de son estomac.
Elle ne pouvait pas le juger. Niko était un mec. Un Faucheur qui avait vécu
d’innombrables vies. S’il était venu ici pour… Arianne ne pouvait pas se
laisser y penser.


— Ne te hante pas avec ça, Arianne, dit Balthazar
d’une voix étrange, comme s’il se forçait à parler. Niko a fait des choses bien
pires que d’être dans un bordel…


— Que veux-tu dire par « des choses bien
pires » ?


Sa lèvre inférieure saillait.


— Je préfère ne pas te le dire. Si tu penses que
c’est un bon gars, alors peut-être qu’il l’est maintenant. Je ne l’ai pas vu
depuis que j’ai été banni aux Nethers. Peut-être qu’il a changé.


— Essaies-tu réellement de me consoler,
Balthazar ? demanda Arianne en mettant en place son meilleur visage.


— Ne sois pas si mielleuse sur moi, aboya-t-il,
mais ses paroles n’avaient pas la même morsure. Je ne fréquente plus ce type.


Super, mais Arianne souriait pareil. Balthazar
avait vraiment un bon gars en lui. Il pouvait nier tout ce qu’il voulait, mais
elle le croyait. Il toussait un idiot, apparemment en réaction à ses pensées, mais sans rien
dire pour la contredire.


— Alors, commença-t-elle en s’assoyant sur une
chaise devant le canapé, déterminée à mâcher sur le dernier morceau
d’information que Balthazar lui avait donnée une autre fois. Qu’est-ce qui se
passe ensuite ?


— Nous attendons.


— L’Underball.


— Ouais, fit-il en
plissant le front, sans ouvrir les yeux. Quelles sont les chances que tu
resteras ici pendant ce temps-là ?


— Maigre.


— Tu es une salope têtue.


Les portes s’ouvrirent. Arianne et Balthazar se
tournèrent pour voir qui entrait. Le Voyeur, toujours vêtue de sa robe inspirée
par Elvira, se tenait près de la porte flanquée de deux démons médium portant
des uniformes de femmes de chambre très révélatrices. Si peu de tissu les
couvrait que l’on ne pouvait pas considérer cela comme des vêtements
convenables, même sur une putain.


Balthazar donna un coup de poignet et Arianne se
retrouva agenouillée au sol, les yeux rivés sur le tapis comme si elle était
commandée par une force invisible. Elle se mordait la langue pour ne pas
réagir. L’impact lui avait fait mal aux genoux, mais elle se plaindrait à
Balthazar plus tard. Pour l’instant, elle devait jouer le rôle d’esclave
obéissant. Elle posa ses mains à plat sur ses genoux et attendit. Elle
supposait que Balthazar s’était assis sur ses pieds, solidement plantés devant
la ligne de mire d’Arianne.


— Deux fois en moins de trente minutes, dit-il. Je
ne peux pas dire que j’aime ça.


Arianne avait le sentiment que Balthazar détestait
de plus en plus le Voyeur. Il enveloppait ses paroles avec du miel chaque fois
qu’il lui parlait. Comme s’il se forçait à être très agréable, mais d’une
manière sarcastique.


— Tu as toujours été mon préféré, Balthazar, dit
Solara d’une voix qui rappelait à Arianne de la fumée et des secrets.


— Je suis le seul qui soit toujours vivant. Pas
encore mangé le prince des Vampires ?


— J’ai amené mes deux démons les plus précieux
pour t’aider avec ton esclave, dit le Voyeur d’un ton sec.


Arianne se figea à la mention d’esclave et des
démons. Qu’est-ce qui se passait ? Pourquoi le Voyeur amènerait-elle deux
démons pour l’aider ? Elle n’aimait instantanément pas cela et espérait
que Balthazar aurait le sens de refuser.


— Je dis non à tout ce que tu offres.


Arianne soupira presque de soulagement quand le
Voyeur dit :


— Oh, mais j’insiste. Elle n’est pas habillée
correctement pour une esclave appartenait à quelqu’un comme toi.


— Solara.


Elle ne pensait pas que ce serait possible, mais
Balthazar réussit à gronder le nom du Voyeur d’une manière respectueuse.
Arianne espérait vraiment qu’il gagnerait là-dessus. Malheureusement pour elle,
elle ne semblait pas pouvoir échapper à ce qu’avait planifié le Voyeur. S’ils
voulaient des renseignements sur le Rédempteur, ils devaient la jouer gentil.


— Peu importe ce que c’est, je le ferai.


Les mots avaient jailli de sa bouche sans qu’elle
y réfléchisse à deux fois. Si elle continuait de penser, elle se dégonflerait.
Juste pour soulager quelque peu la tension qu’elle sentait en Balthazar. Solara
sourit d’un drôle d’air.


Et le regretta immédiatement.










Chapitre 23


ZAKARIEL


 


 


Arianne serait morte sans lui. Le cœur de
Balthazar s’arrêta lorsque cette stupide fille avait consenti à être habillée
par les démons de Solara. Elle ne savait pas dans quoi elle s’embarquait, mais
avait courageusement – et bêtement – accepté. Il voulait gifler la fille si fort que tous ses os casseraient. Il s’était rapproché pour
l’aider à se sortir de tout cela. Un rapide coup d’œil vers Solara aurait
fonctionné. Ou peut-être pas.


Qu’est-ce qui l’avait pris de dire tout à coup
qu’elle le ferait ?


La satisfaction sur le visage de Solara blessa
encore plus son ego. L’acceptation d’Arianne le faisait paraître faible, comme
s’il ne la contrôlait pas comme un maître devrait le faire avec son esclave.
Oh, il remédierait à la situation dès qu’elle aurait fini de jouer à
s’habiller.


Aimant de plus en plus cette idée chaque seconde
qu’il y pensait, Balthazar lécha ses lèvres et sourit. Les yeux d’Arianne étant
rivés au tapis, elle ne pouvait pas voir les pensées qui faisaient surface dans
son expression, mais elle pouvait les sentir. Le frisson traversant son corps –
celui qu’elle essayait difficilement de cacher – était trop évident aux yeux de
son chasseur. Il regarda Solara et essuya le sourire de son visage. Il ne
voulait pas donner une mauvaise idée au Voyeur.


— Elle se changera dans cette pièce, nulle part
ailleurs, dit-il.


Solara hocha la tête une fois.


— Mais tu dois venir avec moi.


— Et manquer tout le plaisir ici ?


Le Voyeur lui lança un regard pointu.


— Nous avons beaucoup à discuter, Balthazar. Viens
avec moi.


Il sentit la poussée dans ses paroles. Une partie
du charme du Voyeur était sa capacité à persuader les créatures masculines à
lui obéir en ajoutant une pression mentale dans sa voix, une combinaison de
persuasion subliminale et hypnotique. Balthazar la bloqua, mais il hocha la tête
quand même. La façon dont elle le regardait en disait plus ce qui se passerait
ici qu’il ne l’avait réalisé.


Il indiqua Arianne et dit à Solara :


— Elle ne quittera pas cette pièce.


Il ajouta sa propre persuasion. Solara n’était pas
la seule qui connaissait ce petit truc.


— Vous l’avez entendu, dit-elle en penchant la
tête à ses démons.


Les deux s’inclinèrent profondément avant d’entrer
dans la pièce et flaquer Arianne. Ils prirent chacun un bras et soulagea
Arianne de sa position à genoux.


Balthazar ignora les excuses dans les yeux
d’Arianne. Il se leva du canapé et haussa les épaules sur son manteau.
Seulement après, il se dirigea vers Solara. Le Voyeur s’écarta de son chemin,
lui donnant juste assez de place pour quitter la suite. Une fois qu’il passa les
portes, elles se fermèrent avec un léger clic. Oh, il serait de retour, se
promettait-il. Et Arianne apprendrait ce que cela signifie de l’avoir comme
maître. Il fit un geste à Solara et elle se mit à se déhancher dans le couloir.


— Ta séduction ne marchera pas cette fois, Solara,
dit Balthazar quand il prit place à côté d’elle.


Elle serpenta son long bras autour du sien. Il
permettait le contact, sachant qu’un Voyeur mort ne lui serait inutile. Elle
semblait croire que le temps qu’ils avaient passé ensemble achetait une
certaine indulgence de sa part. Il continuait de lui donner cette impression en
pliant le bras qu’elle étreignit comme si elle ne s’accrochait déjà pas à lui.
Puis il tapota sa main.


— Est-ce que je ne suis pas belle,
désormais ? demanda-t-elle dans un murmure, ses lèvres touchant son
oreille.


Seul un imbécile nierait la beauté du Voyeur. Il
avait dit la vérité à Arianne quand il lui avait dit que Solara avait tendance
à manger ses amants comme une mante religieuse. Balthazar plaqua un sourire sur
ses lèvres.


— Tu es aussi belle que le jour où je t’ai
rencontrée.


Ses paroles eurent l’effet désiré, un fou rire
presque de jeune fille. Peu importe sa puissance, le Voyeur était vaincue.
Caressant encore un peu plus son ego en lui disant combien elle était jolie et
elle renoncerait à presque tout. Bien sûr, se rappelait Balthazar, il entrait
sur un chemin difficile, maintenant. Dire la mauvaise chose et sa tête
roulerait. Littéralement.


Solara le mena en bas des escaliers au deuxième
étage. Les sons de créatures en action retentissaient. Balthazar se rappela de
la réaction d’Arianne. Il avait vu juste en sentant ses pensées combien elle
avait rougi. La jeune fille était vraiment vierge si elle rougissait aux sons
du sexe. Pour lui, ça ne semblait aucunement différent que d’observer deux
joueuses de tennis. Fermez vos yeux et ça sonnait pareil. Sale. Bruyant. Et
plein de sueur.


— Les affaires vont bien, dit Balthazar.


À en juger par l’accord silencieux de Solara, les
créatures de l’Underverse fréquentaient toujours avec condescendance son
établissement.


— La vente aux enchères de cette année est plus
populaire que jamais, fit-elle remarquer.


— Je ne suis pas ici pour ça.


— Oh, je sais, dit-elle en donnant à Balthazar un
regard en coin. Mais tu es déjà ici. Tu pourrais aussi bien.


Un couple de filles portant des cannes à fouetter
se précipita devant eux. Balthazar leva un sourcil au duo. Solara agita sa main
pour les renvoyer.


— Tu sais que nous vivons pour servir.


— Oh, comment je le sais !


Balthazar la guida en bas de la dernière volée de
marches menant au rez-de-chaussée. Il avait deviné qu’ils se dirigeaient vers
son bureau sans avoir eu besoin de le demander. Si Solara voulait lui parler,
son bureau leur donnait la plus grande intimité.


— Je crois que tu connais le chemin, dit-elle, ses
lèvres violettes tirant dans un sourire séducteur.


Il la mena derrière le manoir devant la grande
salle de bal. Plusieurs démons vaquaient à leurs occupations en préparant
l’immense salle qui abritait trois grands lustres pour les festivités de la
nuit. Plusieurs démons – tous masculins – du moins Balthazar pensait qu’ils
étaient des hommes, construisaient une plate-forme à une extrémité de la
surface du plancher. Elle servirait à mettre en valeur les différents objets
mis aux enchères pour la soirée.


Solara devait avoir remarqué qu’il regardait la
plate-forme un peu trop longtemps, car elle lui dit :


— Tu es sûr que tu ne veux pas participer à la
vente aux enchères ? Nous avons une autre sirène à offrir ce soir. Et celle-ci
est triple articulée.


La bouche de Balthazar salivait, mais il avala
rapidement. Concentre-toi ! s’aboya-t-il. Ça faisait peut-être plus de mille ans qu’il
avait goûté la dernière fois aux plaisirs qu’une sirène pouvait offrir, mais il
n’était pas ici pour ça. Une fois qu’il aurait terminé sa tâche, il pourrait
toujours revenir et demander à Solara sa sirène. Elle satisferait un de ses
plus anciens et plus importants clients. Autrement, il lui trancherait la gorge
si elle ne le faisait pas. Elle le savait.


Ils traversèrent la salle de bal pour un couloir
secret caché par une colonne. Les miroirs aux murs donnaient l’illusion de
continuer à l’infini. Un non-initié pourrait facilement s’y confondre. Solara
l’avait fait exprès quand elle avait fait construire cette partie de la maison.


Si vous ne saviez pas où était le bureau de
Solara, vous rateriez l’entrée. Seulement une poignée le savait. Surtout ses
amants. Solara ne faisait confiance à personne, pas plus que le faisait
Balthazar. Elle invitait rarement quiconque dans son sanctuaire. Balthazar
avait été invité dans son bureau à deux reprises et chaque fois, pas vraiment à
des fins professionnelles.


— Pas ce soir dit Balthazar en poussant le miroir
au bout du couloir.


Il glissa sur le côté, révélant le bureau de
Solara. Plusieurs lampes donnaient à la pièce un éclairage doux. Solara ne
s’était jamais souciée des lumières quand elle était seule. Le plus doux était
le mieux. Sur un mur était accrochée une peinture de femmes nues dansant autour
d’un feu. Des statues d’hommes nus flanquaient la cheminée. Solara aimait la
forme humaine. Partout dans le manoir, elle avait choisi des thèmes plus
mythiques pour ses sculptures érotiques, mais pour son bureau, les sculptures
d’humains dominaient tout l’art, certaines par le grand Michel-Ange lui-même.


Solara laissa passer Balthazar et s’installa sur
une banquette-lit devant le crépitement du feu de la cheminée. La lumière des
flammes dansait sur chaque courbe et cavité qu’elle possédait, chaque mouvement
était à son profit. Balthazar l’observait intensément. Il ne pouvait pas lui
reprocher d’essayer de le séduire. Le Voyeur ne portait pas ce nom pour être
douce. Il changea de place pour la chaise de lecture en face de la banquette,
tandis que Solara s’assit et étira ses jambes devant elle.


— C’est malheureux ce qui est arrivé à D, dit-elle
quand elle eut placé son corps à sa satisfaction. L’Amertume de Brianne n’est
pas une plaisanterie.


Balthazar secoua la tête.


— Ce sont ses affaires.


Elle le poignarda avec un regard éblouissant.


— Tu as été parfaitement clair que tu n’étais pas
ici pour autre chose que les affaires. As-tu changé d’avis ?


Encore une fois, il secoua la tête, rencontrant
ses yeux violets. Elle frissonna.


— Tes yeux, dit-elle en passant le bout de son doigt
sur sa lèvre inférieure. Ils me font peur et m’excitent en même temps.


— Le prince des Vampires. Est-il toujours
vivant ?


Elle râla en se penchant sur son coude avant de
tourner, son corps maintenant couché sur le côté.


— Il est d’un tel ennui.


— Il est toujours vivant.


— Les Bois des Vampires sont tout ce que j’ai
après tout. Le manger jetterait l’endroit encore plus dans le chaos.


Balthazar tapota ses doigts sur l’accoudoir du
fauteuil.


— Les Bois des Vampires ne t’ont jamais intéressé
avant.


Un sourcil parfait se souleva.


— C’est la façon la plus facile d’entrer dans mon
territoire. Les Bois servent mon but de protéger ce qui est à moi.


— Ce n’est pas de mes affaires.


— Pas encore.


Ses lèvres souriaient, mais pas ses yeux.


— Ah, fit Balthazar en se penchant plus loin dans
son siège. Tu sais que je défie D pour le contrôle du Carrefour.


— Je le sais depuis que tu as quitté les Nethers.


— Tu gardes un œil sur moi. Je suis touché.


Elle agita sa main fine.


— Ne me fais pas sentir spéciale. Je surveille tout
le monde.


— Fait donc, convint Balthazar. Dis-moi ce que tu
sais sur le Rédempteur.


— Je connais seulement l’emplacement de celui que
tu cherches.


— Ne joue pas à l’énigmatique avec moi, Solara. Je
n’ai pas le temps de jouer.


— Je ne joue pas. Même moi, je n’ai pas beaucoup
de portée au Refuge.


Balthazar fronça les sourcils. Le Refuge. Le
sanctuaire des Hôtes Célestes quand ils voyagent entre les mondes. Beaucoup
confondait le Refuge au Ciel. Seulement les Hôtes Célestes voyaient le vrai
Ciel. Merde, il avait grandi dans le Refuge et il n’avait encore aucune idée à
quoi ressemblait le Ciel. Balthazar repoussa les images troublantes de son
enfance et retourna à sa conversation avec le Voyeur.


— Le Rédempteur est au Refuge ?


Une question inutile à poser parce que le Refuge
s’étendait aussi vastement que l’Underverse. Aucune carte. Il se souvenait à
peine des tenants et aboutissants de l’endroit. Sans guide, il serait inutile.


Solara hocha la tête.


— Zakariel assiste à la vente aux enchères ce
soir.


Balthazar se redressa et se pencha en avant.


— Que fait ce bâtard ici ?


Les Hôtes Célestes recherchaient parfois de la
compagnie, mais en règle générale, ils évitaient les plaisirs du bordel du
Voyeur comme la peste. Ils disaient que les murs gâchaient leurs ailes. Les
Hôtes Célestes étaient obsédés de garder leurs ailes d’un blanc immaculé. Sa
mère l’avait giflé une fois pour avoir frôlé accidentellement avec ses mains
sales – selon ses mots – le bout de ses ailes. Brianna
n’avait pas toujours été cruelle. En fait, il avait quelques bons souvenirs
d’elle. Jusqu’à ce que tout change quand son père la trahie. La réponse
nonchalante de Solara l’éloigna brusquement de ses souvenirs douloureux.


— Je crois qu’il aimerait acheter une de mes
offrandes aux enchères.


Balthazar pensait aux paroles du Voyeur. Que
Zakariel soit à la vente aux enchères rendait sa vie un peu plus facile. Il
saurait l’emplacement du Rédempteur, étant un Hôte de haut niveau. Mais il
n’avait pas vu Zakariel depuis qu’il était enfant. Bien sûr, la réputation de
Balthazar le précédait et dans ce cas, ce ne serait pas une bonne chose.


— Il contrôle le Refuge maintenant, tu le savais ?


La mâchoire de Balthazar serait tombée s’il ne
s’en était rudement pas empêché.


— C’est arrivé quand ?


De toutes les choses merdiques, c’était le pire.


Solara s’étira comme un chat au soleil. Un côté de
sa bouche tira vers le haut.


— Tu as été dans les Nethers très longtemps pour
ne pas savoir que Zakariel avait été promu. Je ne suis pas sûre qu’il sera enclin à t’aider, considérant qui est ta mère.


Idiot.


 










Chapitre 24


LA PUNITION


 


 


Le deuxième des démons médium venait d’entrer dans
la suite et Arianne regrettait déjà d’avoir dit oui de « se changer »
pour l’Underball. Se changer était important pour le Voyeur. Apparemment, elle
n’était pas habillée convenablement pour l’événement. Les démons médiums, sans
souffler un mot, se déplacèrent rapidement. Peu importe combien Arianne
luttait, ils lui enlevèrent tous ses vêtements, la laissant seulement avec sa
culotte et sa brassière, tandis qu’ils préparaient son bain. Ce devait être de
ça qu’avait parlé Balthazar quand il lui avait dit de ne pas s’en faire pour le
bain jusqu’à ce qu’ils atteignent le manoir du Voyeur. La plongée dans le lac
de l’île des Nixies avait nettoyé la majorité de la matière collante de l’Arbre
de Sang, mais il y avait encore des endroits collants.


Une fois enroulée dans la vapeur du bain, Arianne
sombra volontiers dans le grand bain parfumé à la rose. Elle s’était à peine
penchée pour se détendre quand le nettoyage à fond commença. Comme Liza Doolittle dans My Fair
Lady – un film que sa mère regardait presque chaque week-end – elle voulait
crier tandis que les démons lavaient chaque coin et recoin qu’ils pouvaient
atteindre avec leurs brosses. Arianne ressemblait au-dessous d’un pot venant
d’être récuré. Quand ils eurent terminé, sa peau rougit.


Pour une âme à l’extérieur de son corps, Arianne
ne s’était jamais sentie aussi propre. Qui aurait cru que les âmes pouvaient
être lavées ?


Ils la sortirent de la baignoire avec aplomb,
comme si elle n’était pas la première fille « esclave » qu’ils
nettoyaient. Arianne eut seulement le temps de prendre une profonde respiration
avant d’être étouffée dans des draps de bain. Cette fois, elle avait
l’impression d’être comme une voiture passant la dernière partie du lavage.
Elle toussa des peluches que laissait la serviette.


L’habillement suivi rapidement. Les démons
tressèrent ses cheveux en une tresse française la plus complexe qu’elle n’avait
jamais vue. Ses cheveux roux tombèrent sur une épaule et ils semblaient plus
brillants qu’ils ne l’avaient jamais été. Ils peignirent ses lèvres d’un rose
pâle et fardèrent ses joues sans jamais se parler. Arianne aurait voulu
discuter, en savoir un peu plus sur l’Underball et la vente aux enchères. Des
regards dédaigneux lui répondaient chaque fois à chacune de ses questions
jusqu’à ce qu’ils lui montrèrent les profondeurs de leurs bouches. Pas de
langue. Une douleur tordait son ventre.


C’est une
façon de s’assurer le silence, pensa-t-elle tout en se
regardant dans le miroir.


Arianne n’avait jamais vraiment aimé porter du
maquillage. Un peu de gloss ici. Un peu d’anti-cerne
là. Elle n’avait jamais utilisé du mascara. Maintenant que les démons
utilisaient son visage comme leur toile personnelle, elle se reconnaissait à
peine. Ils mettaient trop de eye-liner, mais le khôl noir faisait ressortir le
bleu de ses yeux. Elle n’avait jamais pensé que ses lèvres avaient une forme
d’arc jusqu’à ce qu’un des démons applique soigneusement le rouge à lèvres
comme s’il peignait le plafond de la chapelle Sixtine.


Une fois qu’ils eurent terminé de remanier sa
tête, ils la placèrent au milieu de la pièce. Le peignoir se détacha. Arianne
essaya de se couvrir à nouveau, mais les démons l’en empêchèrent. Un souleva
même un sourcil. Elle comprit le message. Ainsi, avec beaucoup d’embarras la
rendant rouge de la tête aux orteils, elle se tenait immobile alors qu’ils
appliquèrent une lotion scintillante sur tout son corps. Littéralement sur tout son corps.


Arianne pensait qu’elle ne pourrait être plus
mortifiée jusqu’à ce qu’ils l’habillent. Eh bien, l’habiller semblait un terme
relatif à ce point. Elle était plus qu’une sorte de fille allant à la piscine.
Sa tenue montrait beaucoup trop de tout.


OK. Peut-être qu’elle exagérait dans sa tête. Le
bikini qu’elle portait couvrait tous ses morceaux de PG 13 ans et moins. En se
regardant dans le miroir, la tension la quittait avant de revenir en grand
quand elle se rappelait qu’il fallait qu’elle fasse attention à ses mouvements.
Moins de mouvement signifiait mieux pour le dysfonctionnement de la garde-robe.


Elle ne pensait pas que sa situation pourrait être
pire jusqu’à ce que les démons menottent ses poignets ensemble. La protestation
d’Arianne restait collée à sa gorge quand elle se souvenait qu’elle devait
jouer le rôle d’esclave dans cette histoire d’horreur. Le tatouage autour de
son cou l’indiquait aussi. Elle maudissait Granmare Baba pour ne pas avoir
pensé à une meilleure façon de cacher son humanité. Elle arpentait le salon de
la suite dans ses sandales en essayant de penser à un moyen de sortir en
marchant dans l’Underball attachée à Balthazar par une laisse avec ces
minuscules morceaux de tissu qui se faisaient passer pour les vêtements
appropriés d’une esclave.


Elle se consolait du fait que Granmare Baba avait
fait un si bon travail pour la cacher. Les informations qu’on lui avait données
du Voyeur indiquaient que Solara aimait les êtres humains… comme dîner. Elle
était avide d’eux comme pour du chocolat coûteux. Le fait que Solara ne l’avait
pas flairé pendant tout ce temps passé dans le manoir était un miracle en soi.
Solara était la sorcière dans l’histoire de Hansel et Gretel
qui semblaient dociles en comparaison.


Arianne marchait sur le tapis quand la porte de la
suite s’ouvrit. Balthazar avait les yeux au sol jusqu’à ce qu’il l’aperçut. Il
s’arrêta près de la porte, immobile comme une statue. Arianne s'arrêta de
marcher, figée par l’ébahissement flagrant de Balthazar.


Ils se tenaient absolument immobiles pendant la
plus longue minute de la vie d’Arianne. Elle respirait à peine tandis que les
yeux de Balthazar parcouraient son corps. Elle déglutit, sentant chaque partie
de son corps où son regard s’était posé virer au rose comme s’il l’avait
touchée. Comment était-ce possible ? Quand Arianne pensait qu’elle
pourrait pousser un soupir de soulagement parce que ses yeux se rivèrent de
nouveau aux siens, le sourire le plus diabolique qu’elle n’avait jamais vu
s’était formé sur les lèvres de Balthazar. Elle inspira profondément. Quand son
sourire était-il devenu moins arrogant et plus… sexy ?


Arianne réalisa l’erreur de sa pensée quand le
sourire de Balthazar se transforma en un sourire complet avec ses crocs en
prime. Maintenant, elle se maudissait. Elle avait complètement oublié leur
connexion. Balthazar sentait ses pensées dès qu’elles passaient dans son
cerveau.


Oh Seigneur,
donnez-moi la force.


Ses poumons lui faisaient mal jusqu’à ce qu’elle
réalise qu’elle retenait son souffle.


Balthazar entra dans la pièce et ferma la porte
derrière lui. Arianne sursauta au clic de la serrure.


— Pourquoi as-tu verrouillé la porte ? lâcha-t-elle en écarquillant les yeux.


— Je ne peux pas dire que je n’aime pas cette
transformation, dit Balthazar en la traquant de son regard.


Arianne déglutit encore, tremblant légèrement
maintenant. Elle leva la main pour l’empêcher de s’approcher davantage avant de
se rendre compte qu’elle avait également oublié que les démons avaient lié ses
poignets ensemble. Ah, merde !


— C’est exact, dit Balthazar en continuant de
sourire. Je parie que tu regrettes complètement d’avoir dit oui maintenant.


Elle secoua la tête.


— Je n’aurais pas dû.


— Non, tu n’aurais pas dû.


Elle se soutenait contre le mur et Balthazar
l’atteignit en deux pas. Elle tressaillit quand il étendit une main sur le mur
à côté de sa tête. Il déplaça son poids tout en se penchant vers elle et lui
dit :


— Tu sens la rose.


— Je, je… c’est l’eau du bain. Ils ont utilisé
l’huile de rose, balbutia-t-elle.


Avoir Balthazar si près surchauffait son cerveau.
Il semblait plus grand en quelque sorte. Comme s’il avait grandi de dix pieds
depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu. Et plus large aussi. Quand ses
épaules étaient-elles devenues si larges ?


Balthazar toucha le bout de son nez à la base de
son cou et traça une ligne jusqu’à sa mâchoire tout en la sentant. Le frôlement
envoyait Arianne s’effondrer contre le mur, ses genoux menaçant de céder sous
elle. Elle leva ses mains menottées jusqu’à ce qu’elles soient au milieu de sa
poitrine. Elle saisit les boucles de métal froides dans ses paumes. Balthazar
sourit après qu’il se soit suffisamment écarté pour regarder dans ses yeux –
des yeux bordés de khôl maintenant. Elle lui secoua la tête.


— Tu ne devrais pas avoir parlé par-dessus moi
comme tu l’as fait, dit-il avec la plus douce des menaces.


De sorte qui lui envoyait des picotements au fond
de sa colonne vertébrale.


— Je ne l’ai pas fait.


Au moins, elle ne bégayait plus. Au lieu de ça, sa
voix était voilée, ce qui semblait bien pire.


Il toucha ses lèvres avec le bout de son doigt.


— Oh, mais tu l’as fait. J’avais à peu près
convaincu Solara que tu n’avais pas besoin de te changer pour l’Underball, mais
il fallait que tu gâches tout en acceptant sans mon consentement. Pas que je me
plaigne. (Il ratissa de nouveau son regard sur son corps. Comme une bombe qui
explosait, Arianne sentait tout son sang monter à la surface.) Mais quelque
chose doit être fait au sujet de cette relation maître/esclave que nous avons
ici.


— Que, que, que veux-tu dire ?


Super, le bégaiement était de retour. Les muscles
de son abdomen tremblaient de la plus délicieuse des manières. Arianne essaya
de l’ignorer et de se concentrer, mais son corps la trahissait de plus en plus
alors que Balthazar était si près d’elle. Elle ne le remarqua que maintenant en
étant si près de lui qu’il sentait le bois de santal. L’odeur ramenait à sa
mémoire les fois où sa mère faisait brûler de l’encens dans la maison. Elle
traversait une phase New Age avant que Carrie ne tombe malade. Sentir l’odeur
de Balthazar envoyait un sentiment de confort à travers son corps avec un
soupçon de quelque chose de plus. Un sentiment qu’Arianne ne se voulait pas de
reconnaître. Sexy. Envoûtant. Dangereux. Elle savait que si elle se laissait
franchir la ligne, elle ne retrouverait pas son chemin.


Balthazar déplaça sa main du mur à sa joue.
Arianne luttait contre son envie de se pencher pour le toucher. Même avec ses
gants, elle pouvait sentir la chaleur de sa main. Les callosités sur sa peau
exposée n’étaient pas du tout rugueuses sur son visage.


— Tu nous mets en danger tous les deux en
n’agissant pas comme une esclave obéissante, Ari, chuchota-t-il comme le plus
doux bonbon sur la langue.


Une partie d’elle voulait qu’il lui parle encore.
L’autre partie luttait pour poursuivre la conversation.


— Je ne
désobéirais plus. Je te le promets.


Et elle le
pensait aussi.


— Tu te
rappelles quand je t’ai dit que tu ne devrais pas me forcer à te donner une
leçon sur ce que ça signifie d’avoir un maître ?


Elle hocha la tête. Ils avaient eu cette
conversation juste avant leur entrée dans le manoir du Voyeur. Balthazar
l’avait prévenue, mais elle avait tout oublié dès que Solara et ses démons
étaient entrés dans la pièce. Arianne pensait qu’elle avait fait quelque chose
de bien en acceptant. Malheureusement, sa bonne action impliquait des ennuis
plus effrayants que ce moment incroyablement délicieux.


Elle reconnaissait à peine le gars debout devant
elle. Le sarcasme et sa nature bourrue avaient disparu, laissant derrière
quelqu’un qui suintait le sex-appeal comme l’eau de Cologne dont il s’était
pulvérisé. Son ventre se réchauffait, provoquant chaque petit muscle à se
resserrer. Si Balthazar ne s’éloignait pas maintenant, elle se trouverait à
plat au sol.


— Tu sais ce qui se passe maintenant, n’est-ce
pas ?


Ses yeux étaient fermés aux siens de nouveau. Sa
voix se faisait plus douce.


Elle secoua la tête.


— Je te punis.


La façon dont il avait soufflé le mot puni eut bon
de la dernière résistance de ses genoux à supporter le poids de son corps. Une
seconde après, elle commençait à glisser le long du mur. Balthazar passa un
bras autour de sa taille et la tira debout jusqu’à ce son corps fusionne contre
le sien. Chaque boucle qui touchait sa peau la fit frissonner.


Elle leva les yeux et les lèvres de Balthazar
s’approchèrent.


Arianne se tenait là en état de choc avant que son
cerveau rattrape ce que son corps faisait. D’une certaine façon, même sans les
avoir incitées, ses lèvres dansaient avec celles de Balthazar. Il glissa
facilement sa langue entre ses lèvres et prit le contrôle. La langue d’Arianne
rejoignit rapidement la partie. Quand elle effleura le bout de son croc, elle
s’auto-enflamma. La sensation aiguisée de son croc contre sa langue était
peut-être la chose la plus sexy qu’elle n’avait jamais éprouvée. Elle
comprenait l’attrait des romans de vampires maintenant. Elle n’avait que deux
options à ce stade : soit s’écarter ou continuer. Mais elle ne voulait pas
arrêter. Elle voulait continuer de vivre son baiser, arrêter le temps afin de
ne pas se séparer.


Alors, elle continua jusqu’à ce que le visage de
Niko flashe dans sa tête. Arianne sursauta et avec une force qu’elle ignorait
posséder, repoussa Balthazar. Il trébucha en arrière, mais retrouva son
équilibre juste avant de frapper la table basse en verre fragile. Il cligna des
yeux, hébétés.


Arianne couvrit ses lèvres humides, encore chaudes
avec le dos de sa main. Elle s’effondra contre le mur et respira à petits
coups. Elle gémissait quand elle sentit toujours les lèvres de Balthazar sur
les siennes. Comment elles étaient douces.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Balthazar
quand son choc se dissipa.


— Tu ne peux pas m’embrasser, balbutia Arianne, au
bord des larmes.


Balthazar sourit.


— Je pensais que c’était ce que nous faisions. Tu
semblais t’amuser. Mes oreilles ne mentent pas.


Avait-elle gémit ? Ses yeux se remplirent de
larmes. Le sourire de Balthazar disparu. Il retourna vers elle en deux pas,
faisant claquer ses mains contre le mur de chaque côté de sa tête. Elle
tressaillit en couvrant sa bouche. Sa respiration était difficile et profonde.


— Nous n’avons rien fait de mal, gronda-t-il.


Les larmes coulaient maintenant. Ils avaient fait
quelque chose de mal. Du moins, elle l’avait fait.


— Tu ne peux pas m’embrasser de nouveau, dit-elle
à travers sa main, les larmes coulant sur son visage. Promets-le-moi.


— Je ne veux pas.


Elle ne pouvait pas comprendre pourquoi Balthazar
avait décidé d’être têtu.


— Promets-le-moi, insista-t-elle avec plus de
force dans ses mots.


Sa respiration s’était transformée en petits
hoquets et reniflements.


Balthazar inspira profondément et ferma les yeux.
En exhalant, il ouvrit les yeux. Quand il déplaça sa main pour essuyer ses
larmes, Arianne recula. Heureusement, il replaça sa main sur le mur à côté de
sa tête. Si ceci était sa punition pour sa désobéissance, elle suivrait ses
ordres à partir de maintenant.


Balthazar soupira.


— Je promets de ne pas t’embrasser de nouveau…


Le soulagement inonda Arianne. Elle respira plus
facilement. Elle ferait face à son écrasante culpabilité plus tard. Pour
l’instant, elle avait du travail à faire. Cela ne lui donnerait rien à se
reprocher des choses si elle ne sauvait pas Niko. Elle essuya ses larmes.


— Bien, dit-elle.


Le sourire sur le visage de Balthazar aurait dû
être un drapeau rouge. Ses mots suivants l’étaient certainement.


— … À moins que tu me le demandes.


 










Chapitre 25


L’UNDERBALL


 


 


Des lutins dansaient parmi les trois lustres
suspendus au plafond comme des ballerines flottantes à partir d’une certaine
version anormale du Cirque du Soleil. Tout semblait un peu excessif. Mais le
Voyeur ne voulait rien de moins. Solara vivait dans l’excès. Elle mangeait,
respirait et dormait dedans. Ses invités, dans leurs plus beaux atours,
buvaient du champagne dans des coupes en diamant poli. Pas des coupes en
diamant incrusté. Des coupes réellement faites de diamants polis et coupés. Des
plateaux de platine, pas en argent. Des hors-d’œuvre et un assortiment
d’amuse-gueule décoraient les plateaux, certains d’entre eux étaient de vrais doigts
pour les types plus carnivores. Car les vampires buveurs de sang n’étaient pas
les seules créatures dans l’Underverse qui jouissaient de boire aux veines des
diverses femelles de différentes espèces qui étaient attachées le long des
murs. Certains avaient déjà du sang dégouttant de différentes coupures sur
leurs corps. On offrait de la force de vie et de l’énergie résiduelles à
l’autre bout de la pièce. Balthazar repéra une licorne et se fit une note
mentale d’en boire avant leur départ.


L’Underball emballait la salle de bal du bordel du
Voyeur avec l’élite de l’Underverse : les Hôtes Célestes, les Rois Démons,
les Sorciers, les Reines des Fées. Même Granmare Baba fit son apparition. La
sorcière lui fit un clin d’œil, quand elle se mêla à l’un des pires
assortiments que l’Underverse avait à offrir.


Balthazar avala l’inondation soudaine de salive
dans sa bouche quand il aperçut un Roi Démon – le  plus méchant du genre démon avec leurs
grandes ailes tannées. Il n’avait pas de Roi Démon dans les Nethers. Leur force
de vie était la meilleure et la plus puissante aussi. Il pourrait le garder
plein pendant un mois sans épuiser ses réserves, peu importe combien d’énergie
il utilisait. Peut-être qu’un Roi Démon serait meilleur qu’une Licorne ?


Balthazar secoua la tête et se força à se
concentrer. Les seuls êtres absents de la soirée
étaient les Faucheurs. Nikolas l’avait accompagné à une vente aux enchères une
fois. Il avait acheté une sirène tandis que Balthazar était allé se coucher
cette nuit-là avec des Siamoises. Il roula ses yeux au plafond. Ah, les jours
sauvages !


À cause du verrouillage, aucun des Faucheurs ne pu faire une apparition, pas même ceux qui étaient dans le
monde humain. Ils avaient besoin du Carrefour pour entrer dans l’Underverse,
comme les Hôtes Célestes avaient besoin du Refuge pour entrer dans l’Underverse
ou le monde humain. Des nombreux points d’entrée dans l’Underverse, des
créatures spécifiques avaient des lieux spécifiques qu’ils utilisaient avec un
mécanisme de sécurité mis en place avant que Balthazar ne devienne une pensée
dans la tête de sa mère. Il ne le remettait pas en cause et pas plus que
n’importe qui faisait de l’Underverse leur maison. Mais, bien sûr, comme avec
l’Oni, des accidents arrivaient.


C’était tout
aussi bien.


Balthazar avait d’autres chats à fouetter que
s’inquiéter de l’absence des Faucheurs à la vente aux enchères. Surtout qu’il
avait embrassé la fille. Ce n’était totalement pas dans le plan. Merde s’il
n’en avait pas profité. Les Nixies l’avaient appelée par son nom. Ari. Son nom
sortait sur sa langue comme une note de cloche. Ari. Et son goût le portait
presque à genoux. S’il avait connu une humaine avec un si bon goût, il l’aurait
embrassée il y a longtemps. Pourtant, au fond de son esprit, il savait que pas n’importe
quel humain l'aurait fait.


Ari.


Il tira sur la laisse en la faisant trébucher en
avant, la poussant contre son dos. Elle grogna, mais ne se plaignait pas. Il
sourit. Depuis qu’ils avaient quitté la suite, elle jouait la fille esclave
silencieuse. Il se plaisait à penser qu’il avait une main dans son obéissance
au lieu de la promesse qu’il lui avait faite. Il avait l’intention de le garder
ainsi. Oh, comme ce jeu progressait. Quelle meilleure façon de ruiner
Nikolas ? Si le Faucheur de la Georgie avait
vraiment des sentiments pour la jeune fille qui essayait de le sauver au
détriment de sa propre vie, l’emmener loin de lui serait la meilleure des
tortures.


Arianne était devenue un prix inattendu. Ces
courbes qu’il n’avait pas regardées avant prenaient soudainement une nouvelle
lumière. Peut-être c’était la lumière de ces maudits lustres qui changeait
tout. Ce bikini audacieux ne lui faisait pas de faveur non plus. Il avait
remarqué quelques regards pointus sur son esclave de plusieurs participants. Certains
avaient même des regards avides. Balthazar leur fronça les sourcils. Les
créatures savaient qu’il valait mieux ne pas jouer avec lui. Les regards, il
pouvait pardonner, mais si quelqu’un bavait en présence d’Arianne, il l’aurait
pour le dîner.


Le changement de sa mentalité envers la fille le
dérangeait profondément.


Quand il était entré dans la suite, il avait été
prêt à lui donner sa punition. Lui donner une leçon. Au lieu de ça, il avait
fini par lui succomber. Comment était-ce possible ? Il blâmait les démons
en uniforme de Solara de l’avoir vêtue avec si peu de tissu. Ça couvrait à
peine les endroits importants. Balthazar ne savait pas s’il voulait maudire le
Voyeur dans les neuf cercles de l’enfer ou l’embrasser sur les deux joues de
lui avoir remis un savoureux morceau de gâteau qu’elle avait si joliment
emballé.


Ou devrait-il dire, à peine emballé ?


— Ils me regardent, marmonna Arianne.


— Ça t’a pris du temps pour le remarquer, dit-il
sans la regarder.


Il donna un sourire à une Reine des Fées qui
passait. Le glamour de la créature ne pouvait le tromper. Elle pourrait
ressembler merveilleusement à une belle femme pour certains, mais cachait une
créature tentaculaire avec un goût prononcé pour les jeunes garçons démons.
Balthazar réprima avec peine un frisson. Il se considérait comme un dépravé,
mais il avait quelques normes et un bon nombre de limites. Certaines des
créatures se promenant dans l’Underball semblaient toutes insipides et
courtoises en faisant une parodie de civilité dans la salle de bal alors
qu’elles aimaient faire des choses étranges derrière les portes closes.
Parfois, des cris à glacer le sang remplissaient le bordel quand elles étaient
tous sous son toit.


— Je déteste Solara de m’avoir mis dans cet… Je ne
sais même pas comment appeler ça, se plaignait Arianne.


— Tu es une esclave.


Une longue pause suivit. Balthazar sourit quand il
sentit ses pensées. Elle repensa à leur petit intermède dans la suite.
Probablement qu’elle rougissait. Oh, comme il avait envie de lui faire face
juste pour la voir. Mais il ne pouvait pas attirer l’attention sur eux. Sa
présence dans l’Underball créait déjà des remous. S’il agissait comme s’il se
souciait trop de son esclave, il mettrait Arianne inutilement en danger. Il ne
voulait pas que cette soirée devienne sanglante. Peut-être un autre jour, mais
avec le pouls d’Arianne qui ne faiblissait pas, il ne pouvait s’offrir le luxe
d’un massacre.


Une fois qu’elle s’était convaincue que le baiser
ne se reproduirait pas – si Balthazar pourrait l’aider – Arianne parla de
nouveau.


— Je ne suis pas habituée à être regardée comme un
objet.


— Chérie, c’est ce que tu es présentement, dit-il
avant de se calmer. Solara se dirige par nous. Baisse les yeux et tais-toi. (Il
donna un nouveau coup à la laisse avant de plâtrer un sourire sur son visage.)
Tu es magnifique, Solara.


Le Voyeur avait changé sa robe de velours par une
robe à paillettes révélatrice qui laissait peu de place à l’imagination. Elle
lui sourit en retour avant de se pencher et l’embrasser sur les deux joues. Balthazar supportait son toucher, bien qu’il ne pouvait pas empêcher ses épaules de se raidir. Il se força à
se détendre en saisissant deux coupes en diamant remplis de Nectar, un élixir
qui donnait un meilleur buzz que n’importe quelle
boisson alcoolisée et en tendit un à Solara. Se concentrer sur le Nectar
signifiait des choses pires que de se réveiller avec un tatouage moche.


— Tu ne penses pas que les lutins sont de trop ?


Balthazar leva les yeux.


— Tant qu’ils ne font pas pleuvoir de la poussière
de lutin sur tout le monde, je pense qu’ils sont très bien.


La poussière de lutin était le plus fort
aphrodisiaque connu. S’il commençait à pleuvoir de cette poussière, la fête se
transformerait rapidement en un grand festival de l’amour. Et compte tenu des
penchants pervers de la plupart des créatures à la fête, une orgie serait le
pire résultat.


— Oh, je les aient vidés
de la poussière. En fait, c’est l’un des objets mis aux enchères. (Elle agita
ses sourcils.) Tu crois que ton esclave est habillée de façon satisfaisante ?


Balthazar racla sa gorge pour cacher le
gémissement d’Arianne.


— Elle est adéquate.


Le plaisir brillait dans le visage radieux de
Solara.


— Elle a déjà reçu beaucoup d’attention. Es-tu sûr
que tu ne veux pas la mettre aux enchères, même juste pour ce soir ? Elle
semble si exotique.


La manière que Solara disait exotique avec un
intense intérêt dans ses yeux inquiétait Balthazar. Le Voyeur pourrait
connaître le secret qu’il partageait avec Arianne. Mais avec plusieurs humains
utilisés comme entrées ce soir, il doutait que l’attention du Voyeur soit assez
concentrée sur un esclave qui avait une odeur comme la sienne.


— Elle est à moi, Solara, dit Balthazar en
découvrant ses crocs.


Toujours intelligente et parfois opportuniste, le
Voyeur pencha la tête et pinça les lèvres.


— Si jamais tu changes d’avis, tu sais où me
trouver. (Elle termina son verre et ajouta :) Zakariel est arrivé.


Balthazar se tendit. Un Hôte Céleste aussi
puissant que Zakariel ne devrait pas se promener devant lui sans qu’il ne le
voie pas. Il avait été  tellement
préoccupé par son esclave qu’il en avait totalement oublié Zakariel. Il
maudissait sa distraction.


Il prit un moment pour se concentrer et trouva
rapidement l’Hôte Céleste entouré d’un contingent d’anges. Pourquoi quelqu’un
comme Zakariel assistait à une vente aux enchères aussi sordide que celle de
Solara, échappait à la compréhension de Balthazar.


— J’ai besoin de cinq minutes avec lui, dit-il à
Solara.


Elle plissa les yeux.


— Que me donneras-tu pour cela ?


Parfois, Balthazar maudissait le système de troc
de l’Underverse.


— Trois gouttes de mon sang à vendre aux enchères
ce soir.


Les yeux de Solara changèrent du pourpre à l’or.


— Ce serait fantastique. Le prix du sang de
quelqu’un comme toi… oh !


Elle frissonna de plaisir.


Balthazar tira une petite fiole de l’une des
poches de son manteau et une aiguille d’une autre. Il piqua son doigt, extrait
trois gouttes dans la fiole et le scella. Puis il fit miroiter le sang devant
Solara.


— Avons-nous un accord ? demanda-t-il.


Solara hocha la tête tout en fixant son regard
doré sur la fiole.


— Je vais organiser une rencontre.


— Fais dont ça.


Il lui jeta la fiole.


Le Voyeur l’attrapa dans les airs et la serra près
de sa poitrine.


— Tu ne sais pas ce que tu fais.


— Je suis sûr que je sais.


— Très bien, dit-elle en léchant sa lèvre
inférieure. La vente aux enchères est sur le point de commencer.


Elle se retourna et s’éloigna.


— Qu’y a-t-il au sujet
de ton sang ? chuchota Arianne derrière lui.


Balthazar fronça les sourcils.


— Disons seulement que c’est une denrée très rare
par ici.


— Granmare Baba semblait dire qu’elle perdrait la
tête après l’avoir goûté. Qu’est-ce que cet enfer ?


Il aboya un rire.


— Enfer ? Vraiment, Arianne ?


— Tu n’es pas la seule qui peut maudire par ici,
tu sais.


— Dire enfer n’est pas maudire.


— Eh bien d’où je suis originaire, ça l’est.


Balthazar avait une réponse toute prête quand il
remarqua le commissaire-priseur, un lézard géant, qui marchait tout droit dans
un smoking, se déplacer vers le podium positionné sur un côté de la
plate-forme. Des rideaux rouges couvraient le reste de la scène, sans doute
pour donner le temps à ses assistants de déplacer les articles à l’intérieur
sans que les soumissionnaires les voient.


Le Voyeur conservait la liste des articles
confidentiels jusqu’à ce que la vente aux enchères commence, mais parfois, des
informations sur certains articles étaient divulguées. Balthazar considérait
cela en rapport avec la présence de Zakariel. Mais qu’achèterait-il dans une
vente aux enchères orientée vers les arts charnels ? La dernière fois
qu’il avait vérifié, les Hôtes Célestes n’étaient pas
vraiment dans les jouets sexuels. Alors pourquoi ? Cela ne pouvait pas
être un hasard que D les aient envoyés, lui et Arianne, au Voyeur seulement
pour répondre à une créature qui pourrait leur donner des informations sur le
Rédempteur. Ça semblait beaucoup trop facile.


Le lézard frappa un maillet trois fois sur un
socle, captant l’attention de tout le monde dans la salle de bal. Le silence
tomba. Seuls des serveurs se déplaçaient parmi les invités, les gardant nourris
et heureux tandis que l’événement principal commençait.


Comme toute chose dans l’Underverse, la vente aux
enchères utilisait aussi le système de troc comme moyen de paiement. Toute
personne qui enchérissait le plus haut possible pour un article mis aux
enchères remportait ledit objet. L’argent ne signifiait rien dans l’Underverse,
bien que l’or et les bijoux avaient une certaine
valeur. Cela dépendait des sortes de bijoux et du nombre de pièces d’or. La
meilleure monnaie dans l’Underverse était le pouvoir.


Balthazar avala. Soudainement, il avait un très
mauvais pressentiment sur ce scénario. Tout, jusqu’à leur arrivée au manoir du
Voyeur, avait été une promenade au parc comme si une main invisible les avait
menés, lui et Arianne, à l’endroit où ils devaient être. Comme s’ils faisaient
partie en quelque sorte d’un grand projet. Balthazar détestait être manipulé.
Il ne pouvait pas se faire une idée de ce grand plan… pour le moment. Mais
quand il le découvrirait, des têtes rouleraient. Quelqu’un tirait très
clairement les ficelles.


Il redressa les épaules et garda les yeux sur la
plate-forme, puis dit à Arianne :


— Peu importe ce que tu verras dans les prochaines
minutes, ne réagit pas. Tu me comprends ? Si tu cries, nous mourrons.


 










Chapitre 26


MEILLEUR AMI


 


 


L’avertissement de Balthazar chatouilla l’échine
d’Arianne, mais pas dans le bon sens. Soudain, la grande salle de bal était si
calme. C’était comme si personne ne respirait. Une tension crépitante
remplissait l’air.


Pour la première fois depuis qu’elle avait rejoint
la fête avec Balthazar, elle ne pensait pas que les yeux étaient rivés sur
elle. C’était plutôt les minuscules morceaux de tissu qu’elle portait qui
provoquaient l’attention. Mais au fond de son esprit, Arianne préférerait être
en public en bikini qu’entièrement vêtue en privé avec Balthazar. Ses lèvres se
souvenaient encore trop bien de son baiser. Les petites morsures qu’il avait
faites à sa lèvre inférieure envoyaient toujours une chaleur indésirable en
dessous de son nombril.


Chaque fois qu’elle rougissait, elle espérait que
Balthazar ne le sentirait pas. Elle ne pouvait pas être sûre, car il lui
tournait tout le temps le dos. C’était ça être le maître, lui avait-il dit
avant d’entrer dans la salle de bal. Elle devait marcher derrière lui en tout
temps et ne pas attirer l’attention sur elle. Pas la moindre chance dans ce
bikini Itsy Bitsy
d’esclave.


Toute la soirée et la majorité des participants
réunis au manoir du Voyeur étaient bizarres. Un étrange et beau vampire suçait
le cou d’une jeune fille innocente qui semblait apprécier un peu trop ce
moment. On supposait qu’Hollywood avait créé les vampires. Les lutins montaient
et descendaient sur ce qui semblait être un cordon élastique, en exécutant des
acrobaties d’un air triste comme s’ils étaient contraints de divertir
l’assemblée. Personne ne levait vraiment les yeux vers eux. Arianne leur avait
seulement jeté un coup d’œil quand elle était entrée dans la salle de bal. La
plupart du temps, elle gardait les yeux sur le parquet ciré.


Mais elle devait reconnaître qu’elle était une
mauvaise esclave. Elle ne cessait de jeter des coups d'œil pour attraper un
aperçu de la fête.


Comme celui d’un autre vampire – un qui
ressemblait plus à un être humain que les effrayants vampires qu’elle et
Balthazar avaient rencontrés dans les Bois – grignotait
un steak si peu cuit qu’il suintait encore du sang. Du moins, Arianne pensait
que c’était du steak. Les Fées Trippy étaient les
choses les plus jolies de la fête dans leurs robes gracieuses et leurs longs
cheveux tressés. Elle soupçonnait qu’une créature aussi jolie – avec ses
gracieux mouvements – devait être deux fois plus dangereuse.


Note
mentale : rester loin des Fées. Et de Tomas, ce gros menteur.


Elle ne pouvait pas oublier les énormes Rois
Démons qui ne portaient rien sauf ce qui ressemblait à un Speedo
noir. Plus grand que n’importe quel défenseur et ils avaient d'ailleurs attisé
la faim de Balthazar. Ce qui la déconcertait toujours c’était de savoir que,
contrairement aux Faucheurs qui prenaient l’énergie de l’âme qu’ils
récoltaient, il drainait l’énergie des créatures dans l’Underverse. Et sur la
base de l’intense réaction de Balthazar à la bête coriace ailée ici, les Rois
Démons étaient ses favoris.


Arianne frissonna.


Chaque nouvelle chose qu’elle apprenait au sujet
de Balthazar le rendait encore plus étrange. Au moins avec Niko, elle pouvait
prétendre qu’il était humain. Ils allaient à l’école ensemble, assistaient aux
cours, mangeaient à la cafétéria. Elle avait du mal à imaginer Balthazar dans
la même situation. Balthazar au lycée…. Il ne passerait jamais pour un humain.


Et pourtant, une partie d’elle avait apprécié son
baiser, y avait même participé. Malgré son choc initial au contact soudain,
elle s’y était plongée rapidement. Elle avait écarté les lèvres quand sa langue
avait demandé l’accès. Dans leur danse, il avait mené et elle avait suivi
volontairement. Le baiser de Balthazar remplissait la tête d’Arianne avec des
pensées qu’elle ne devrait même pas avoir quand elle était sur une mission pour
sauver le garçon qu’elle aimait. Même lorsque la culpabilité la ravageait, elle
ne pu s’empêcher de serrer les cuisses de l’inconfort
provoqué par le seul souvenir des lèvres de Balthazar sur les siennes.


— Tu me comprends, Arianne ? demanda de nouveau
Balthazar, la ramenant à l’Underball.


— Pourquoi ?


Elle ne pensait pas qu’elle aurait le courage de
l’interroger, considérant le sérieux de ses paroles, mais la question était
sortie.


Il grogna.


— Tu ne peux pas m’obéir sans poser des questions
pour une fois ?


Son oui s’arrêta brusquement quand ce qu’avait dit
le Voyeur plus tôt – les informations pour lesquelles Balthazar lui avait vendu
son sang – suscitant sa curiosité.


— Qui est Zakariel ?


— Pas maintenant.


Deux mots dits entre ses dents.


— Très bien.


Elle savait qu’il semblait ne pas renoncer
facilement, mais en réalité, ce n’était pas vraiment le cas. Arianne savait
attendre son moment. Balthazar ne pouvait lui cacher des choses pendant
longtemps. Elle découvrirait qui est Zakariel même si elle devait le suivre à
cette réunion que Solara organiserait.


Balthazar détendit un peu ses épaules.


— Comment va le masquage de ton parfum ?


Arianne sursauta au son de la voix de Granmare
Baba. La sorcière se tenait debout à côté d’elle, un peu penchée. Le grain de
beauté sur son nez tremblait quand elle souriait.


— Que faites-vous ici ? chuchota
durement Arianne.


— Granmare Baba a quelque chose qu’elle veut,
répondit Balthazar sans les regarder derrière lui.


Pourquoi parlait-il à la sorcière alors qu’elle ne
lui parlait clairement pas ? Arianne fixait le centre de son large dos. Il
semblait déterminé à garder les yeux sur la plate-forme. Le lézard dans un
tuxedo racla sa gorge, prêt à annoncer le premier article à l’enchère. Un
brassage parvenait de derrière le rideau.


— Il a raison, dit Granmare Baba en ricanant
doucement. Comment vas-tu ?


La sorcière donna un coup de coude à Arianne
pendant qu’elle lui parlait. La première question de Granmare Baba supposait de
lui donnait un supplément gratuit. Arianne n’avait aucune idée de ce qu’une si
vieille femme avait besoin dans un bordel. Elle se forçait de se concentrer.


— Les informations que vous m’avez données ne sont
pas complètes.


Granmare Baba fit claquer sa langue.


— Pas satisfaite du produit, hein ?


La lueur dans les yeux de la vieille femme
effrayait Arianne qui secouait la tête.


— Non, c’est pas ça.
C’est juste qu’il y a des choses qui sont bloquées. Je
ne peux pas y accéder.


— Tu sauras ces choses en temps voulu.


La deuxième fois que Granmare Baba lui souriait,
elle semblait si douce qu’elle pourrait passer pour une vieille dame, sauf
qu’Arianne la connaissait mieux. Elle déglutit et se redressa. Elle n’était pas
prête à laisser la sorcière l’intimider. Arianne savait qu’elle jouait pour son
équipe. Elle le savait depuis le début. Elle mettait un visage courageux, mais
la plupart du temps, elle voulait courir à la maison et oublier toutes les
choses effrayantes qu’elle avait découvertes au cours de cette recherche du
Rédempteur avec Balthazar. Elle supposait que si elle n’était pas encore morte,
c’était qu’elle devait être quelqu’un de bien.


— Comme des informations sur Balthazar.


Arianne voyait ses épaules se tendre à nouveau
après qu’elle eut parlé. Le rendre mal à l’aise la satisfaisait… beaucoup. Elle
se souvenait comment il l’avait torturée avant le baiser. La vengeance est un plat qui se mange froid, salaud !


— Ah ! dit Granmare Baba en faisant craquer
ses doigts noueux. Je pensais que tu voulais parler des informations sur le
Rédempteur et d’un certain article pour la vente aux enchères.


Balthazar se retourna alors, les yeux sauvages.


— Qu’est-ce qui se passe ici ?


Le front d’Arianne se plissa. Peut-être que toutes
les règles ne comptaient pas à l’extérieur du territoire de Granmare Baba parce
que la vieille sorcière ne réagissait pas sans qu’elle vous ait parlé en
premier.


— Le manoir du Voyeur est un territoire neutre,
dit Balthazar en réponse à sa question sans vraiment la regarder, foudroyant à
la place la sorcière.


Les lèvres ridées de Granmare Baba s’étirèrent
dans un sourire.


— J’ai entendu dire que le Rédempteur avait envoyé
Zakariel ici sur une intuition.


— Ne joue pas avec moi, vieille sorcière.


Balthazar venait-il de menacer Granmare
Baba ? Arianne était stupéfaite, bouche bée. Certaines des créatures les
plus proches d’eux leur jetèrent un coup d’œil, mais la plupart du temps, ils
avaient la tête tournée vers la scène. Arianne entendait à peine la première
enchère – une nuit avec une succube vendue à un Rubin
– tel qu’il était. Elle jeta un coup d’œil à la plate-forme, alors que les
rideaux rouges se fermèrent autour d’une femme à peine vêtue avec de petites
ailes et une queue. Par le froncement de sourcils sur son visage, la succube n’était pas heureuse d’être un objet aux
enchères. Arianne reporta son attention sur Balthazar et Granmare Baba.


— Mieux vaut ne pas me menacer, répondit la
sorcière.


— Que fais-tu ici ? demanda Balthazar,
semblant ignorer le rétrécissement dangereux des yeux de la sorcière.


Arianne ouvrit la bouche pour parler, mais
Granmare Baba l’a devança.


— Sache seulement que cette vente aux enchères est
importante pour le Rédempteur, dit-elle en regardant par-dessus l’épaule de
Balthazar avant d’ajouter presque distraitement : Je crois que l’article
que je veux est le prochain. Si tu veux bien m’excuser.


Arianne regarda la sorcière se dandiner loin
devant elle avant de lever les yeux sur un Balthazar qui fixait des poignards
mortels dans le dos de la sorcière.


— Qu’est-ce que ça veut dire que cette vente aux
enchères est importante pour le Rédempteur ?


Balthazar ne la regardait pas. Il faisait de
nouveau face à la scène. Ils observèrent tous deux Granmare Baba affronter une
Reine des Fées pour un bocal de poussière de lutin. La Reine des Fées l’avait
obtenu, comprenait Arianne, mais que voudrait faire Granmare Baba avec un
aphrodisiaque ?


Elle frémissait à la réponse possible.


Juste au moment où elle pensait que Balthazar ne
répondrait pas à sa question, il dit :


— Zakariel est l’Hôte Céleste qui contrôle
actuellement le Refuge. Il est celui qui sait où est le Rédempteur. Et on
dirait qu’il va enchérir sur quelque chose dans cette vente aux enchères.


Hooo ! Les informations inondaient le cerveau d’Arianne, l’écrasant
presque. Chaque fois que Balthazar disait quelque chose de nouveau, Arianne
comprenait instantanément une partie de ce qu’il avait voulu dire. Exactement
comme l’avait dit Granmare Baba. Les informations se déverrouilleraient le
moment venu. Le Refuge était comme le Carrefour. Les Hôtes Célestes,
essentiellement des archanges et des anges, l’utilisaient comme un point à
mi-chemin entre le monde humain et le Ciel. Et l’information la plus importante
de toutes ? Le Rédempteur vivait dans le Refuge et l’Hôte Céleste, nommé
Zakariel, savait où. L’estomac d’Arianne dégringola à ses talons. Ils étaient
si proches. Son regard tomba sur la bague. Les impulsions s’espaçaient
davantage maintenant, si faibles que cela lui faisait peur.


Elle envoya une prière silencieuse à quiconque
pourrait l’écouter pour que la Mort puisse tenir un peu plus longtemps. Ils
avaient presque trouvé le Rédempteur. Juste un peu plus de temps.


Quand Arianne termina sa prière, ses yeux se
posèrent sur la plate-forme. Les rideaux étaient ouverts. Elle aperçut d’abord
la cage avant que son sang se glace. La cage enfermait quelqu’un qu’elle
pensait ne jamais revoir.


— Ben, souffla-t-elle, à peine inaudible, même à
ses propres oreilles.


Balthazar lui jeta un regard par-dessus son
épaule.


— Ben ? demanda-t-il.


Arianne avait l’impression qu’un point se fermait
autour de son cœur. Elle ne lâcha pas des yeux la figure pâle effondrée à
l’intérieur de la cage. Il portait encore la robe que Tomas lui avait donnée
quand ils avaient laissé leurs corps pour sauver Niko de la Mort. Il
n’affichait pas le sourire qu’elle avait tellement l’habitude de voir sur son
visage. Il semblait plus mince qu’avant. Il fallut tout ce qu’elle avait pour
ne pas courir à la plate-forme et brasser la cage jusqu’à ce qu’il la regarde.
Même de loin, Arianne pouvait voir que ses yeux étaient vitreux comme s’il
avait perdu tout espoir.


— Ben est mon meilleur ami, expliqua-t-elle
tandis que les larmes montèrent à ses yeux qu’elle se forçait à contenir.
J’avais un Certificat de décès sur moi. Ben a pris ma place si je pouvais
vivre. Pourquoi est-il là ?


Le lézard parlait par-dessus les chuchotements
avides qu’Arianne ne remarquait que maintenant. Tout le monde dans la salle
semblait vouloir Ben, prêt à enchérir sur lui. Le lézard décrivait Ben comme
une âme humaine encore fraîche récoltée d’une fauche, pas transformée – peu
importe ce que cela signifiait.


Sans réfléchir aux conséquences, Arianne attrapa
le bras de Balthazar.


— Nous devons le sauver, supplia-t-elle.


Il regarda alors Ben dans la cage.


— Nous ne sommes pas ici pour lui.


Arianne serra son bras plus fort.


— Je m’en fou, dit-elle d’une voix qui tremblait
avec le reste de son corps. Nous devons
le sauver. Dieu sait ce qu’ils lui feront.


— Je peux juste l’imaginer.


— Ce n’est pas une plaisanterie ! dit-elle
entre ses dents. Nous devons l’aider. S’il te plait !


Un mouvement attira l’attention de Balthazar et il
détourna les yeux d’Arianne. Elle suivit son regard à un grand homme avec de
longs cheveux blonds dans un pantalon de lin blanc et rien d’autre. Mais ce
qu’Arianne regardait surtout était ses grandes ailes blanches immaculées.
Chaque plume miroitait sous la lumière des lustres. À côté et derrière lui se
tenait un groupe de quatre anges – Arianne le savait de leurs plus petites
ailes blanches. Les créatures autour d’eux reculèrent un peu – inconsciemment
ou parce qu’ils essayaient vraiment d’éviter les Hôtes Célestes – Arianne ne
pouvait pas en être sûre.


— Il semble que nous savons enfin ce que Zakariel
convoite, déclara Balthazar.


Arianne regarda les Hôtes Célestes puis le visage
triste de son meilleur ami.


— Ben.


 










Chapitre 27


LES ENCHÈRES


 


 


Observer les Hôtes Célestes dans toute leur gloire
étourdissait momentanément Balthazar. La dernière fois qu’il avait été dans la
même pièce avec Zakariel, Balthazar avait encore des dents de lait. Sa mère se
promenait avec lui dans le parc du Refuge où les anges nouveau-nés jouaient. Il
avait été victime d’intimidation une journée auparavant pour être
« différent » et étreignait depuis les jupes de sa mère. C’était
avant que sa mère devienne folle. Il trouvait du réconfort en se cachant à
l’abri de ses ailes magnifiques.


Si quelqu’un pensait que les ailes de Zakariel
étaient belles, il pâlirait en comparaison de sa mère. Elle attachait une
grande valeur à la pureté de ses ailes si blanches qu’elles avaient l’air
presque translucides. Des arcs-en-ciel se formaient lorsque la lumière se
réfléchissait sur les plumes. Observer Zakariel ramenait tous les souvenirs
douloureux qui l’accompagnaient avec le souvenir de sa mère.


Balthazar se mordit la langue jusqu’à ce qu’il
goûte son propre sang pour effacer de sa tête les fantômes qui accompagnaient
une rencontre avec Zakariel.


Granmare Baba avait dit que la vente aux enchères
était importante pour le Rédempteur. Il soupçonnait que le garçon dans la cage
– qu’Arianne appelait Ben – avait quelque chose à voir avec la visite de
Zakariel au manoir du Voyeur. Les Hôtes Célestes ne se présenteraient pas dans
un tel endroit si ce n’était pas une question d’une importance absolue. Il
était trop honorable de trouver du plaisir dans ce que Solara avait à offrir
dans ses murs. Balthazar baissa les yeux au bout des ailes de Zakariel. Un côté
de ses lèvres se souleva. Le contrôleur du Refuge ne laissait même pas les
bouts toucher le plancher en bois. Il lui fallait beaucoup de force musculaire
pour garder les bouts d’ailes en l’air comme ça. La petite troupe d’anges de
Zakariel n’arrivait pas à tenir si longtemps; c’était pourquoi ils n’avaient
pas les ailes blanches. Même la saleté contaminait les ailes des anges.


Zakariel avait toute son attention sur la cage. Un
plan se formait rapidement dans la tête de Balthazar. L’Hôte Céleste ne devait
pas savoir qu’il assistait également à l’Underball. Là encore, le sentiment
d’être manipulé par une force inconnue contrariait Balthazar. Oh, il irait au
fond de toute cette merde après qu’il aurait trouvé le Rédempteur. D avait
l’air de moins en moins innocent dans toute histoire depuis que Balthazar
l’avait trouvé avec l’Amertume gluante de Brianne sortant de sa poitrine.


— Il faut le sauver, le supplia Arianne de son
côté.


Il l’avait complètement oublié pendant une
seconde. Il baissa les yeux sur elle puis dévia alors son regard vers ses mains
agrippant la manche de son manteau. Elle ne le relâcha pas immédiatement. Mais
après un long moment de fixation, elle déplia les doigts un à la fois. Une fois
qu’elle l’eut relâché, il retourna son regard à son visage. Il ne voyait pas la
défaite à laquelle il s’était attendu. La fille avait une épine dorsale solide.
Elle le regardait avec tout le courage et la détermination qu’elle possédait.
Balthazar avait le sentiment que s’il ne faisait pas quelque chose pour sauver
le garçon, elle se sauverait elle-même. Et cela ruinerait tout.


Il ferma les yeux et soupira. Quand il les
rouvrit, il dit :


— Es-tu prête à faire tout ce qu’il faut pour
sauver ton ami ?


Elle mordit sa lèvre inférieure avant de hocher la
tête.


— Tu dois être à cent pour cent prête,
insista-t-il. Impossible de reculer.


Elle hocha la tête de nouveau.


— Dis-le.


— Je suis sûre.


Il hocha la tête une fois puis reporta son
attention sur la scène, donnant à Zakariel un dernier coup d'œil. L’Hôte
Céleste n’avait pas changé sa position, attendant avec le reste des gens dans
la salle l’appel d’offre pour commencer.


Le lézard frappa son maillet à trois reprises.


Zakariel dit d’une voix profonde et
grondante :


— Une de mes plumes.


Des chuchotements ondulèrent partout dans la
pièce. La plume d’un Hôte Céleste, en particulier quelqu’un comme Zakariel,
tenait des pouvoirs indicibles. Elle pourrait être utilisée de beaucoup de
façons différentes. Balthazar haussa les sourcils. L’offre était devenue
stricte et rapide. Quelle valeur le garçon possédait-il ? La dernière fois
qu’il avait vérifié, les âmes humaines ne valaient pas
le prix de la plume d’un Hôte Céleste. Balthazar parcourut rapidement
l’inventaire des objets qu’il possédait avec lui. Il devait sortir le grand
jeu.


Le lézard reconnu l’offre et frappa du maillet.


— Le trident de Poséidon, dit un Roi Démon d’un
coin de la salle.


Les chuchotements redoublèrent. Balthazar pensait
que le trident de Poséidon avait été perdu lorsqu’un Dieu avait péri dans l’une
des guerres. Il ne pouvait pas se rappeler lequel. Les dieux grecs combattaient
toujours pour quelque chose. Peu d’entre eux vivaient maintenant.


Comme prévu, les soumissionnaires montèrent la
première mise. Il essuya le sourire de son visage, ne voulant pas paraître trop
insolent.


— Le Livre des Arcanes, dit-il.


Un soupir collectif venait de la foule. Toutes les
têtes, y compris celle de Zakariel, se tournèrent vers Balthazar. Il déplaça
Arianne légèrement derrière lui afin que personne ne la voie. Les yeux d’argent
de l’Hôte Céleste s’élargirent avant de rétrécirent. Balthazar pencha sa tête à
Zakariel en guise de salutation, ajoutant un sourire tordu pour faire bonne
mesure.


Zakariel fit face au lézard :


— L’épée de Michael.


Balthazar laissa presque tomber sa mâchoire. Créée
par sa mère, l’épée de Michael était l’un des artefacts les plus puissants dans
l’arsenal du Ciel. Elle avait assez de pouvoir pour niveler les mondes
correctement.


Le lézard regarda le Roi Démon pour une
contre-offre. Le Roi Démon battit des ailes, donnant à la cage un coup d’œil
gourmand avant de secouer la tête. Le lézard tourna son regard vers Balthazar.
Dans sa périphérie, il aperçut Solara le regarder de près. Il ignora la
question dans le regard du Voyeur.


Il montra les crocs quand il dit :


— L’épée de Lucifer.


La foule passa des chuchotements à parler tous en
même temps. Les yeux de Zakariel s’élargirent dans le choc complet et total.
Balthazar se tenait debout dans un silence heureux. S’ils parlaient d’épées,
n’importe quelle de Michael prenait l’atout avec Lucifer. L’épée du plus grand
traître du Ciel ? Oh oui ! L’Hôte Céleste avait été autrefois le
favori de Dieu et avait eu ses petits avantages – la raison pour laquelle,
après la Grande Guerre Céleste, Dieu avait refusé d’avoir un favori à jamais. 


— Tu n’as pas l’épée de Lucifer, l’accusa Zakariel
quand il récupéra finalement de son choc.


Balthazar leva un doigt avant d’atteindre les
profondeurs de son manteau. Il en retira une puissante épée dans un fourreau
résistant. Le précieux joyau au pommeau brillant étincelait dans la lumière des
trois lustres. Beaucoup de créatures dans la salle sifflèrent et se
recroquevillèrent au loin. Pour la troisième fois cette nuit-là, Zakariel se
tenait debout dans un silence stupéfait. Balthazar remit l’épée dans son
manteau avant que son pouvoir ne tue quelques participants de l’Underball. Tel
était l’épée de Lucifer – seulement la montrer suffisait pour faire beaucoup de
dégâts. Une partie de lui comprenait d’où venait la folie de sa mère. Si elle
avait été assez puissante pour forger l’épée de Lucifer, il devait y avoir déjà
l’obscurité en elle avant même d’avoir rencontré son père.


Une fois que la lumière céleste de l’épée
disparut, Zakariel cligna des yeux plusieurs fois et retourna son regard vers
la plate-forme. Il dit au lézard :


— Une nuit avec Jézabel.


Wow ! Les yeux de Balthazar sautèrent
pratiquement de leurs orbites. Jézabel – la célèbre prostituée de l’Hôte
Céleste. À une certaine époque, elle avait obtenu la distinction d’être
l’épouse de Lucifer. Une nuit avec elle changeait votre vie à jamais. C’est ce
qu’on disait. C’était certainement un bel atout avec les épées, en particulier
dans le manoir du Voyeur. Zakariel jouait sale. Malheureusement pour lui,
Balthazar aimait jouer sale.


Balthazar s’écarta pour révéler Arianne au reste
de la pièce. Elle avait la tête baissée et ses poignets liés à ses genoux. Et
dans ce bikini étriqué ? Elle faisait une jolie petite image.


— Une nuit avec mon esclave humaine, Arianne. Elle
est toujours attachée.


La foule rugit.


La tête d’Arianne se releva. Elle le regarda avec
la haine la plus pure qu’il n’avait jamais vue. Le garçon dans la cage
fouettait sa tête vers eux. La reconnaissance brillait dans ses yeux. Il se
leva du plancher de la cage et claquait contre les barreaux, les agitant avec
bruit.


— Arianne ! cria-t-il. Que fais-tu ici ?
Que veut-il dire par esclave ?


Avant qu’Arianne ne puisse lui répondre, Balthazar
bloqua sa vue du garçon avec son corps. Un coin de ses lèvres s’arqua quand il
déplaça son regard de feu dans les yeux d’Arianne à la défaite de Zakariel. Il
avait gagné. Une nuit avec une âme humaine attachée égalait le prix suprême.
L’intervention de Granmare Baba quand elle les avait liés signifiait finalement
quelque chose. Une âme humaine attachée ici avait un certain poids, mais gardée
comme une esclave avait encore meilleur goût, apportant avec cela certaines
espérances dans la chambre.


Zakariel baissa la tête à Balthazar, puis au
lézard, l’air déconcerté. Le lézard, après avoir secoué sa tête pour effacer le
choc devant lui – frappa son maillet à trois reprises et déclara Balthazar le
vainqueur. Les rideaux rouges se refermèrent. Le lézard annonça que l’article
de Balthazar serait conservé pour lui jusqu’au moment où il voudrait le
réclamer.


Solara apparut à côté de Balthazar dans un
battement de cœur. Elle se pencha et renifla Arianne à partir de la base de son
cou au sommet de sa tête. Arianne essaya de s’écarter, mais Balthazar tira sur
la laisse, la maintenant en place contre sa volonté. Pour une raison
quelconque, la trahison dans ses yeux le frappait au ventre. Il ignora l’inconfort
et se concentra sur le Voyeur. Ils étaient toujours en grand danger pour ce
qu’il venait de faire.


— Tu oses me cacher une âme humaine attachée ?
siffla-t-elle alors. Comment est-ce possible ?


— Tu devrais demander à Granmare Baba.


Son regard devint venimeux, les yeux dorés
réchauffés.


— Cette salope !


— Je pense que tu veux dire la sorcière, dit
Granmare Baba en avançant nonchalamment vers eux, ses courbes luxuriantes
emballées dans le cuir le plus serré avant de s’arrêter juste devant Balthazar.
Je pensais que tu avais des pierres à offrir, lui dit-elle.


Balthazar rit.


— Pourquoi tout le monde continue de me
sous-estimer ?


Il aperçut Arianne sur le point de dire quelque
chose. Il toucha son pouce à son majeur ensemble et sa mâchoire fermée. Ses yeux
s’écarquillèrent. Il sentait sa panique dans ses pensées.


Le Voyeur tourna son regard venimeux de Balthazar
à Granmare Baba.


— Comment oses-tu te mêler de ça ?


Granmare Baba couvrit son rire avec ses doigts
délicats.


— J’aime toujours ruiner ta journée, chère sœur.


— Ne m’appelle pas comme ça !


— Mesdames, mesdames, lança Balthazar en levant
les deux mains, prêt à les séparer si nécessaire. S’il vous plaît. Bien qu’un
crêpage de chignon entre vous deux serait vraiment amusant, ne faisons pas de
scène. Il y a encore plus de la moitié de la vente aux enchères à réaliser. (Il
regarda Granmare Baba.) Sois sûre que je n’oublierai pas ce que tu as fait pour
moi.


Granmare Baba pencha la tête vers lui dans
l’acceptation silencieuse.


Puis à Solara, il dit :


— Je prendrai ces cinq minutes avec Zakariel
maintenant. Nous avons beaucoup à discuter, l’Hôte Céleste et moi. Ça fait
quelque temps que nous avons parlé.


Solara rassembla son sang-froid et jeta un coup
d’œil à Arianne.


— Mes démons médium vont l’emmener à ta suite pour
la préparer pour le service de ce soir.


Balthazar se figea pendant une milliseconde. Pas
assez longtemps pour que les femmes le remarque. Oui, il avait négocié Arianne.
Elle avait dit qu’elle ferait vraiment tout pour sauver son ami. Maintenant, elle
devait payer.


— Très bien, dit Balthazar.


Deux démons s’approchaient d’eux et Balthazar
remit la laisse à l’un d’eux. Balthazar ne répondit pas au regard d’Arianne
quand ils l’emmenèrent. Il en avait assez de ses drames pour la soirée. Il
avait d’autres choses pour se concentrer s’ils voulaient arriver au Rédempteur
à temps. L’âme du garçon lui donnait un avantage contre Zakariel. Si l’Hôte
Céleste avait négocié son épée de Michael et nuit avec Jézabel, alors l’âme du
garçon jouait un rôle important dans tout cela.


— Je pense que je vais réclamer mon prix et
prendre congé, déclara Granmare Baba.


Elle tourna les talons aiguilles et parti.


— Je n’en ai pas fini avec toi, sorcière ! l’appela Solara.


Granmare Baba lui fit un doigt d’honneur sans
regarder en arrière.


Balthazar secoua la tête. Les sœurs étaient
remontées toujours l’une contre l’autre. Granmare Baba avait remporté cette
manche. Solara – compétitrice à l’os – voudrait prendre sa revanche. Elle
l’obtiendrait sûrement et Balthazar ne voulait pas être dans la même pièce
quand cela arriverait. Quelqu’un mourrait généralement quand les sœurs
s’affrontaient.


— Alors, mes cinq minutes ? demanda Balthazar pour attirer l’attention de Solara sur
lui.


Elle agita un doigt dans son visage.


— Ne pense pas que j’oublierai ta tromperie,
Applicateur.


Il grimaça. Elle savait combien il détestait ce
surnom particulier.


— Comme si je n’ai pas connu pire.


— Ça reste à voir.


Elle laissa échapper un profond soupir avant de
lui tourner le dos et d’ajouter :


— Viens avec moi, s’il te plaît.


Balthazar regarda l’endroit où s’était tenu debout
Zakariel il n’y avait pas si longtemps. Il n’était pas étonné que l’Hôte
Céleste était parti. Il attendait probablement dans le bureau de Solara, prêt à
négocier l’âme du garçon. Balthazar lécha ses lèvres. Oh, il était prêt. Il
était né prêt.


 










Chapitre 28


L’OFFRANDE


 


 


Arianne marcha derrière les deux démons dans un
état second. C’était les mêmes que ceux qui l’avaient habillée. Pas la peine de
leur demander de l’aide. Quelque chose lui disait qu’ils étaient fidèles au
Voyeur. Et où pourrait-elle s’échapper même si elle réussirait à les convaincre
de la laisser partir ? Elle ne savait pas où trouver les Nixies sauf
retourner dans les Bois des Vampires. De plus, elle devait toujours trouver le
Rédempteur. Balthazar avait dit que l’ange avec des ailes blanches le
connaissait.


Penser à Balthazar tordait les entrailles
d’Arianne. Une seconde, ils s’embrassaient et la suivante, il l’utilisait pour
avoir Ben dans la vente des enchères de l’Underball. Elle se sentait en quelque
sorte trahie. Et voir comment Ben avait réagi ne faisait qu’empirer les choses.
Il avait crié son nom à plusieurs reprises. Même à travers le tumulte de la
foule dans la salle de bal, elle l’avait entendu. Elle avait secoué la tête et
lui avait soufflé des excuses, avant de refuser de regarder de nouveau dans sa
direction. Heureusement que les rideaux rouges s’étaient refermés, bloquant sa
réaction.


Pour une nuit avec Arianne, Balthazar avait sauvé
Ben. Cela ne devrait pas être aussi effrayant que ça le semblait. Mais une
sueur froide parsemait son front. Ses paumes étaient lisses. Elle emmêla ses
doigts ensemble pour les empêcher de trop trembler. L’air dans le manoir
pinçait sa peau exposée maintenant qu’elle ressentait le froid.


Qu’est-ce qu’une nuit avec elle signifiait ?
Jusqu’où Balthazar l’avait-il vendue ?


À chaque pas qu’elle faisait pour monter au
troisième étage, l’espoir d’Arianne pour Balthazar se dissipait. Elle avait
accepté de faire ce qu’il fallait pour sauver Ben, mais elle ne s’était pas
attendue d’être vendue comme un objet. Elle mordit l’intérieur de sa joue
jusqu’à ce qu’elle goûte le sang. Elle l’utilisa pour couvrir l’amertume de sa
trahison sur sa langue. Elle aurait dû savoir que quand Balthazar disait les
mots « n’importe quoi », que cela voulait vraiment dire n’importe quoi. Il n’avait aucune
morale. Peu importe ce qu’ils avaient traversé ou tout ce qu’ils avaient
partagé pendant cette quête insensée pour le Rédempteur, il n’avait pas
réfléchi à deux fois avant de la vendre comme on le fait avec une voiture.


Pour la centième fois, elle maudissait Granmare
Baba. Si la sorcière ne l’avait pas liée à Balthazar pour masquer son odeur
humaine, il n’aurait pas eu le pouvoir de l’utiliser dans son plan machiavélique.
Balthazar lui aurait-il parlé de son idée de l’utiliser pour qu’elle puisse
l’aider ? Ou considérait-il mieux qu’elle se prostitue pour sa
protection ?


La peau d’Arianne frissonnait encore à la pensée
qui ne voulait pas sortir de sa tête. Oh mon Dieu, qu’est-ce qu’une nuit avec
elle signifiait ? Seraient-ils forcés de…


Arianne s’arrêta et vomi. Elle n’avait rien dans
l’estomac à rejeter, ne faisant que soulever son estomac à la place, ce qui
était dix fois pire. Son estomac se serra quand il tomba à l’intérieur d’elle
comme s’il n’était pas attaché à son corps. À son oreille, elle semblait à la
fois horrible et pathétique.


Encore et toujours la même pensée se répétait dans
sa tête.


Elle avait
été vendue pour sauver Ben.


Les démons s’étaient réunis autour d’elle. Un
frottait son dos tandis que l’autre la tenait par les épaules. Quand la nausée
s’arrêta, Arianne passa le dos de sa main sur ses lèvres humides. Juste parce
qu’elle n’avait rien dans son estomac ne signifiait pas qu’elle n’avait pas de
salive. Elle déglutit, puis prit une profonde inspiration avant de se
redresser. Un des démons lui fit un sourire compatissant.


Arianne essaya de sourire en retour, mais ses
lèvres n’arrêtaient pas de trembler. Elle prit plusieurs respirations plus
profondes et se rappela qu’elle avait tout fait pour cela. Ses genoux
tremblaient quand le visage de Niko vint à son esprit. Voudrait-il encore
d’elle après ce soir ?


Arianne secoua la tête.


Elle avait sauvé Ben. Cela devrait compter pour
quelque chose. Ben avait donné sa vie pour la sienne sans y penser à deux fois.
Elle pourrait sûrement survivre à une nuit. Juste une nuit.


Arianne prit une dernière profonde respiration et
hocha la tête au démon qui lui souriait toujours. Elle leur fit un geste pour
avancer. Ils montèrent encore une volée de marches jusqu’à ce qu’ils atteignent
le hall qui menait à la suite privée de Balthazar. Arianne ferma les yeux. Elle
ne voulait pas l’image de lui nu dans
sa tête.


Elle ouvrit les yeux quand elle entendit les
portes s’ouvrir. Un démon attendit qu’elle entre avant de la refermer derrière
elle. Arianne se retourna et regarda la porte avec des yeux vides puis elle se
tourna dans un cercle à l’intérieur de la pièce vide.


— Et maintenant ? demanda-t-elle à l’air
immobile.


Les yeux d’Arianne se posèrent sur ses vêtements
pliés sur le canapé. Sur le dessus se trouvait le couteau que Tomas lui avait
donné. Elle courut vers lui et le serra contre sa poitrine. En considérant sa
tenue d’esclave, elle n’avait aucun moyen de le cacher sur son corps. En se
secouant, elle s’éloigna du canapé pour aller dans la chambre.


En réfléchissant vite, Arianne cacha le couteau
sous l’un des oreillers. Personne ne lui avait dit qu’elle ne pourrait pas se
défendre contre quiconque qui passerait la nuit avec elle. Elle entendit les
portes s’ouvrirent de nouveau. Elle se figea en regardant fixement l’entrée de
la chambre.


Un grand Roi Démon remplissait le cadre de la
porte. La créature devait avoir plus de sept pieds de haut et tout en muscles.
Elle le reconnaissait comme celui qui avait enchéri pour Ben avant que l’ange
et Balthazar surenchérirent. Sa peau semblait plus noire que la nuit la plus
sombre. Ses yeux, qui brûlaient d’un rouge ardent, l’observaient attentivement.
Ses ailes immenses couvraient toute sa hauteur. Elles étaient recourbées l’une
vers l’autre pour ne pas toucher le sol. Il avait des sabots pour pieds et de
longues griffes au bout de ses doigts. Il gardait ses lèvres fermement fermées,
mais Arianne soupçonnait qu’il y avait un méchant jeu de mots caché là-dessous.
Ses doigts lui démangeaient et saisirent le couteau sous l’oreiller. Si l’on
pouvait tuer Balthazar avec ça, alors il pourrait sûrement tuer un Roi Démon.


— Tu es ravissante, dit-il d’une voix rauque,
comme s’il avait mal à la gorge avant d’inhaler. Tu sens aussi très bon.


— C’est l’essence de rose, dit Arianne, surprise
qu’elle réussisse à parler sans trembler.


Les muscles de son ventre tremblaient. Elle
s’appuya contre le côté de la tête de lit.


Le Roi Démon lécha ses lèvres noires avec une
langue incroyablement rouge.


— Je n’ai jamais été avec une âme d’esclave liée
avant. Je vais le savourer en passant la nuit avec toi.


Arianne réfléchissait rapidement. Si elle avait pu
faire un marché avec la Mort lui-même, sûrement qu’elle pourrait faire la même
chose avec un Roi Démon.


— Es-tu celui avec qui je vais passer la
nuit ?


Le Roi Démon hésita avant de hocher la tête.
Arianne se demandait la raison de cette hésitation, mais elle poussa en avant
ce qu’elle avait en tête. Si elle pouvait conduire le Roi Démon en public,
peut-être pourrait-elle encore s’échapper ou du moins, acheter un peu plus de
temps jusqu’à ce qu’elle puisse trouver quelqu’un qui accepterait de l’aider.


— Tu dois être très puissant pour être un Roi
Démon, dit-elle.


Règle numéro un pour obtenir d’un gars ce que vous
voulez : caresser son ego. Elle avait appris cela de Carrie. Espérons que
cela fonctionnerait.


Sa poitrine se gonfla comme un gorille à dos
argenté.


— Le plus puissant.


Arianne battit des cils pour cacher sa peur. Les
prédateurs sentaient la peur. Elle avait appris ça de son père.


— C’est ce que je pensais.


Elle ajusta sa position pour montrer ses jolies
courbes. C’était ce qu’elle avait appris de sa mère. Elle n’aurait jamais pensé
qu’elle ferait ça un jour, mais le bikini l’aidait, aussi. Personne dans sa
famille ne saurait que leurs leçons seraient utilisées pour obtenir ce qu’elle
voulait d’un Roi Démon.


— Alors tu peux m’emmener à l’endroit où les
objets mis aux enchères sont conservés ?


Le Roi Démon renifla.


— Bien sûr que je peux. Mais pourquoi le
ferais-je ?


— Parce que…


Arianne fit une pause pour réfléchir à ce qu’elle
devait dire. Puis quelque chose que Ben lui avait dit il y avait longtemps sur
les mauvais garçons lui revenait à l’esprit.


— Ce ne serait pas cool de regarder ce qu’ils ont
là-bas ? Peut-être qu’il y a quelque chose que nous pourrions utiliser.


Les mauvais garçons appréciaient généralement les
mauvaises filles, selon Ben. Arianne ne pouvait pas se rappeler pourquoi ils
avaient eu cette conversation, mais à en juger par le sourire sur le visage du
Roi Démon, ça marchait. Elle n’aurait jamais pensé ça en un million d’années.


Elle souleva le menton pour paraître hautaine en
le regardant à travers ses cils. Elle avait observé comment le faisait une
actrice dans un de ces drames pour adolescents qu’elle avait regardés pendant
l’été. L’épisode était de séduire le mâle pour l’éloigner du personnage
principal féminin. Arianne pensait que cela pourrait l’aider maintenant.


— Tu me montres le chemin ? demanda-t-elle.


Au lieu de quitter la pièce en marchant, le Roi
Démon transporta Arianne par-dessus son épaule. Elle lutta contre lui, mais
elle pouvait tout aussi bien marteler sur un mur de briques. Le Roi Démon
riait.


— Penses-tu honnêtement que je vais tomber dans
tes tentatives de me distraire ? dit-il.


Arianne cessa immédiatement de se débattre. Elle
aurait dû savoir que sa petite séduction ne marcherait pas. Le Roi Démon avait
accepté trop facilement ce qu’elle demandait. Elle maudissait une fois de plus
Balthazar pour l’avoir mis dans cette position. Elle n’était pas sur le point
de devenir l’appât d’un démon. Pas si elle pouvait l’empêcher.


— Je suis novice en la matière, dit-elle
doucement, comme si elle était impuissante.


Le Roi Démon grogna.


— Je trouve ça difficile à croire.


— Et pourquoi ça ?


— N’importe quel esclave de Balthazar doit être de
la plus haute qualité. Pourquoi penses-tu que tu as réussi à lui faire gagner
l’âme de ce garçon contre une nuit avec Jézabel ?


Arianne ne savait pas qui était cette Jézabel. Son
nom ne lui sonnait pas une cloche, alors ça signifiait que Granmare Baba
n’avait pas inclus cette pièce d’information. Mais elle avait donné à Arianne
des façons de tuer un Roi Démon. Arianne s’armait de courage. Si elle voulait
réchapper à la nuit, elle devait contourner son aversion de blesser un autre
être vivant. Elle réalisait rapidement que la seule personne qui pourrait
l’aider à se sortir de cette situation était elle-même. Balthazar avait raison
depuis le début. Tout dans l’Underverse était dangereux. Si elle n’était pas
humaine jusqu’à maintenant, alors elle ne méritait pas de survivre.


Elle déglutit et se força à dire :


— Si nous devons faire quelque chose, je
préfèrerais le faire sur un lit, si ça ne te dérange pas.


Le Roi Démon renversa la tête en arrière en riait
assez fort que les murs vibraient au son inhumain. Arianne leva les mains pour
couvrir ses oreilles et se rendit alors compte que ses poignets étaient
toujours attachés ensemble. Le Roi Démon – qui riait toujours – la renversa sur
le lit. Arianne glapit, ses poumons se vidant d’air. Elle luttait pour
respirer. Avant que le Roi Démon puisse se positionner au-dessus d’elle,
Arianne souleva ses poignets.


— Peux-tu les défaire ? demanda-t-elle d’une
voix douce qu’elle utilisait quand elle voulait quelque chose de quelqu’un, en
particulier une personne de sexe masculin.


Le Roi Démon cligna des yeux, la confusion
clairement sur son visage.


— Je peux mieux te tenir si mes poignets ne sont
pas liés, ajouta-t-elle en ignorant la torsion dans
son ventre de dire ces mots.


Comprenant finalement ce qu’elle voulait dire, le
Roi Démon utilisa une de ses griffes pour couper la chaine maintenant ses
poignets ensemble. Arianne soupira comme si elle détestait être ligotée et
frotta la peau douloureuse de ses poignets. Puis elle fit quelque chose qu’elle
ne pensait pas qu’elle pourrait faire dans ces circonstances : sourire.


— Allez, dit-elle. Enlève tes…


Elle voulait dire vêtements, mais le Roi Démon
n’avait que ce Speedo serré sur lui.


Elle n’avait pas besoin d’en dire beaucoup plus
parce que le Roi Démon recula puis se tourna, sans doute pour faire ce qu’elle
avait demandé. Arianne détourna les yeux et s’étendit pour prendre le couteau
sous l’oreiller. Elle le tira de son étui, laissant le cuir où il était. Elle
saisit la poignée et le cacha derrière son dos.


Le Roi Démon revint puis bondit sur elle. Arianne
ne voyait rien que de la noirceur. D’abord, elle pensait qu’elle s’était
évanouie. Mais quand le Roi Démon se déplaça au-dessus d’elle, elle eut un
aperçu du plafond. Son cœur martelait un million de battements par minute,
envoyant le sang rugir à ses oreilles. Le Roi Démon sentait mauvais, comme la
pourriture morte sur la route. Il plongea sa tête et lécha son cou de la base
au menton. En se forçant pour ne pas se tortiller au toucher brutal, Arianne se
préparait pour ce qu’elle devait faire. Si elle ne bougeait pas maintenant, il
serait trop tard.


Comme le Roi Démon saisit son sein, elle retira le
couteau et cria.


 










Chapitre 29


NÉGOCIATIONS


 


 


Solara quitta sa fête sans se poser de questions.
Elle ne laissait même pas d’instructions. Comme D, le Voyeur aimait l’ordre
partout. Elle n’avait pas à gérer quoi que ce soit. La fête continuerait
parfaitement, même sans sa maîtresse pour la surveiller de près. Les invités
étaient déjà bien distraits, à en juger par les acclamations et les huées. Ce
qui n’était aucunement une surprise étant donné la quantité de Nectar en
circulation. La plupart des créatures dans la salle de bal étaient déjà ivres.


Balthazar suivit le Voyeur qui se faufila un
chemin à travers la foule de plus en plus bruyante. La vente aux enchères avait
repris autour d’eux comme si l’excitation de ce soir n’était jamais arrivée.
Balthazar s’attendait à ce que ses frasques avec « l’honorable sans
faute » Hôte Céleste laisserait à un impact durable. Appelez ça de l’ego.
Appelez ça comme vous voulez. Balthazar avait au moins voulu faire impression.
Malheureusement, il avait joué pour une foule blasée. Ils étaient rapidement
passés à autre chose.


Il soupira dans sa barbe. C’était peut-être mieux
ainsi. Les vagues que lui et Arianne avaient créés ce soir rendraient leur
évasion plus difficile. Cependant, Solara ne se laisserait pas duper. Penser à
Arianne menait à d’autres choses inattendues. Ou devait-il dire des émotions.
La plus grande parmi elles : la culpabilité, quelque chose que Balthazar
n’avait jamais ressenti jusqu’à ce jour. Ça le mangeait comme un parasite. Le
regard sur le visage d’Arianne le dérangeait chaque fois qu’il clignait des
yeux. La trahison dans ses yeux le hantait. Quand sa poitrine avait-elle était
si serrée ?


Balthazar se força à ignorer la culpabilité qui
l’irritait. Au lieu de cela, il se concentrait à suivre Solara. Ils
s’esquivèrent dans l’entrée dissimulée sans que personne ne s’en aperçoive.
Balthazar n’avait pas revu Zakariel parmi la foule, alors l’Hôte Céleste devait
déjà l’attendre dans le bureau de Solara.


Pas une seule fois Solara ne regarda derrière
elle. Balthazar s’y attendait. Il avait réussi à la berner et il avait utilisé
sa sœur pour le faire. La relation du Voyeur avec Granmare Baba avait toujours
été tumultueuse. Au fil des siècles, elles s’amusaient à se remonter l’une
contre l’autre. Toute personne qui se mettait entre ces salopes perdait généralement
sa tête.


Balthazar roulait sa tête d’un côté à l’autre,
faisant craquer les vertèbres de son cou, où les muscles étaient tendus. Il
fallait trouver un moyen sûr de quitter le manoir avec Arianne.


Aucun de ses plans ne fonctionnerait s’il ne jouait
pas juste avec Zakariel. L’Hôte Céleste détenait la clé du Rédempteur.
Balthazar se rappela de prendre les choses une à une. Il était si proche, si
proche de son but. La chose serait maintenant de ne pas trébucher et de perdre
tout ce qu'il avait durement acquis.


Au couloir des miroirs, Balthazar attrapa un
aperçu du visage de Solara. Ses lèvres avaient disparues en une ligne blanche
et son front était plissé. Il sourit, incapable de s’en empêcher.


— Le stress cause des rides, dit-il.


Solara s’arrêta brusquement et fit face à l’un des
miroirs. Elle leva ses mains à son visage et se pencha plus près pour vérifier
les rides que Balthazar avait mentionnées. Quand elle n’en trouva aucune, elle
se redressa et lui fit face.


— À quoi joues-tu, Applicateur ?


Elle leva un sourcil, son regard l'accablant.


Il utilisait chaque once de volonté qu’il avait
pour ne pas réagir à son utilisation de son ancien titre. Il n’était plus
Applicateur depuis très longtemps. Rien ne le rendait plus heureux.
Malheureusement, les souvenirs des créatures dans l’Underverse duraient pendant
des millénaires. Quand quelqu’un comme Solara tenait une rancune, mille ans
dans la clandestinité ne seraient pas suffisants. Balthazar devait garder les
choses simples. 


— La dernière fois que j’ai vérifié,
tu n’es pas ma mère. Et même alors, je n’aurais pas envie de te l’expliquer.


Solara croisa ses bras élégants et attendit.


Balthazar rétrécit les yeux durant un instant.


— J’ai fait une bonne affaire pour la protéger.


— Tu dis que tu as fait une chose honorable en
l’emmenant à cette salope ?


— Tu gardes une rancune contre ta salope de
sorcière.


— Avec ma sœur ? Même différence.


— Je n’appellerais pas ça honorable. J’ai une
réputation à entretenir.


— Quelle réputation ? se
moqua-t-elle en faisant un geste pas très distingué pour quelqu’un de si
puissant. Tu es resté coincé dans les Nethers trop longtemps, Balthazar. Les
choses changent dans l’Underverse et elles vont continuer de changer avec ou
sans toi.


— Ton expansion dans les Bois des Vampires…


— C’est juste pour protéger mes actifs.


— Rubbish.


Elle se retourna dans un flou de tissu brillant.


— Tu veux tes cinq minutes avec l’Hôte Céleste ou
pas ?


Balthazar ne dit plus un mot. Il suivit Solara le
reste du chemin. Elle poussa la porte et lui fit signe d’entrer. Il examina ses
yeux maintenant dorés alors qu’elle regardait dans les siens. Il ne trouva
aucune faille dans son armure ni même un indice sur comment elle se sentait et
le fait qu’Arianne soit dans son manoir. Pour l’instant, peut-être qu’ils
étaient en sécurité, mais ce qu’elle avait dit au sujet que tout changeait
l’intéressait. Peut-être que les choses n’étaient pas comme elles avaient
l’habitude d’être. S’il ne le développait pas et n'arrivait pas avec une
solution rapidement, il pourrait ne pas survivre. Adaptez-vous ou mourez.


— Tu as cinq minutes, dit-elle.


Il hocha la tête puis entra dans le bureau. Solara
ferma la porte derrière lui. Zakariel se tenait debout près de la cheminée, un
froncement de sourcils déjà profond sur son magnifique visage. Balthazar devait
se rappeler qu’il n’admirait plus l’Hôte Céleste. Zakariel et lui étaient sur
le même terrain maintenant. Il n’avait rien pour l’intimider. C’est alors que
la voix de sa mère chuchotait dans sa tête de respecter ses aînés. Il repoussa
la pensée et se dit de se mettre au travail. Il devait revenir vers Arianne
avant que Solara ne pense à faire quelque chose de stupide. Il ne voulait pas
la mettre devant le Voyeur.


— Solara a toujours eu une fascination perverse
avec la forme humaine, dit Zakariel en guise de salutation.


— J’étais sûr que tu dirais ça.


Balthazar s’avança jusqu’à ce qu’il atteigne un
côté du bureau en forme de feuille dorée de Solara. Ses sculptures étaient tout
aussi suggestives que tout le reste du manoir. Sa suite était vraiment la seule
partie normale de l’endroit. Si Solara avait pris le temps de préserver sa
suite, peut-être qu’elle ne le méprisait pas autant qu’il l’avait initialement
pensé. Lui et Arianne auraient une chance de sortir d’ici intacts.


L’Hôte Céleste se détourna de la cheminée pour lui
faire face.


— Qu’est-ce qui te donne cette impression ?


— Tu es un Hôte Céleste, dit Balthazar en penchant
la tête. Tu es snob.


— Au contraire, dit Zakariel en parcourant du
regard l’une des statues nues. Tu devrais savoir mieux que quiconque que les
anges ont toujours envié les humains. Dieu ne peut pas le dire, mais il les
favorise au-dessus de tous les autres.


Il renifla.


— Le Libre arbitre est une salope. Ils sont une
expérience qui a mal tourné. Dieu ne l’admettra tout simplement pas.


— Et pourtant, tu escortes l’une de ces soi-disant
expériences ratées autour de l’Underverse. Ta mère, malgré toutes ses fautes, a
toujours vu du bon en toi.


— Tu as encore une frustration pour elle ?
Qu’est-ce qui se passe, Zakariel ? Le navire a navigué. Et
malheureusement, tu n’es pas dessus.


L’Hôte Céleste chargea Balthazar et le plaqua
contre le mur opposé, une main autour de son cou. Balthazar sourit.


— Ta mère a peut-être choisi l’écume de démon au
lieu de moi, mais je ne pense pas moins à elle à cause de cela. Elle était
belle et très respectée dans le Ciel, au Refuge et l’Underverse. Ça te ferait
du bien de montrer un peu de respect.


Au cours de l’un de ses voyages dans l’Underverse
pour rassembler un assortiment d’alliages spéciaux pour ses armes, Brianne
avait rencontré le père de Balthazar. Certains au Ciel disaient qu’elle avait
été séduite par lui. Pour Balthazar, c’était juste une opération de relations
publiques pour garder la réputation du Ciel propre. Quoi qu’il en soit, Brianne
avait commencé à la voir en cachette. Elle avait dit une fois à Balthazar
qu’elle avait vraiment aimé son père. Il l’avait crue parce que la trahison de
son père l’avait rendue folle, souillant ses ailes autrefois vierges jusqu’à ce
qu’elles virent lentement au noir et que ses plumes tombent, lui interdisant le
Ciel de façon permanente. Pire que la Chute de Lucifer, murmuraient certains.
Elle avait libéré toute sa rage sur la chose la plus proche de son père –
Balthazar.


Le jour de sa mort n’avait pas pu arriver assez
vite pour lui.


Zakariel donna une pression supplémentaire au cou
de Balthazar avant de le relâcher, le laissant tomber par terre. Balthazar
réarrangea son manteau et racla sa gorge. Zakariel aurait pu lui briser le cou.
Le salaud n’avait pas eu les couilles de le faire.


— De quoi as-tu besoin du garçon pour sacrifier
l’âme attachée d’une fille pour ça ? demanda Zakariel après que sa
respiration se soit calmée et qu’il se soit éloigné de l’autre côté de la
pièce.


— Un atout.


Le mot était sorti rauque. Balthazar s’éclaircit
de nouveau la gorge. Zakariel avait endommagé ses cordes vocales. Le trou de
cul ! L’Hôte Céleste payerait plus tard, avec intérêts.


Zakariel le regarda. Son regard argenté se
rétrécit.


— Je dois voir le Rédempteur, précisa Balthazar.


— Et qu’est-ce qui te fait penser que je
t’accorderai l’audience ?


— Tu viens d’offrir l’épée de Michael et une nuit
avec Jézabel pour le garçon. Je suppose qu’il est important pour toi.


— Pas pour moi, grommela Zakariel en appuyant ses
mains sur la cheminée. Le Rédempteur a entendu dire que l’âme non traitée du
garçon serait vendue aux enchères. J’ai été envoyé ici pour le sauver.


Pour Balthazar, ça sonnait étrange.


— Pourquoi le Rédempteur se soucierait-il de l’âme
d’un garçon ?


Zakariel aboya un rire triste.


— Je me le suis demandé à plusieurs reprises en
venant ici. Mais ma volonté est de le servir. On m’a donné la tâche de ramener
le garçon et je l’ai perdu à cause d'un métis comme toi.


— Comme c’est raciste.


L’Hôte Céleste se retourna de nouveau, mais au
lieu de lui foncer dessus, il grogna seulement.


— Tu pousses toujours sur des boutons. Un jour, tu
pousseras le mauvais et ça te tuera.


Balthazar montra les crocs dans un sourire
arrogant.


— J’attends ça.


Zakariel détendit sa position.


— Il n’y a rien à gagner avec toi.


— Tu l’apprends que maintenant ?


— Alors, le garçon.


— Tout ce que tu as à faire est de le ramener au
Rédempteur et il sera tout à toi.


Le doute apparu dans les yeux argentés de
Zakariel. Il croisa les bras, ses ailes tiquant comme s’il avait du mal à
prendre la fuite.


— Je ne crois pas que cela soit aussi simple que
ça.


— Tu mets en doute une affaire facile. Pourquoi
tant de suspicion ? Le garçon pour une audience avec le Rédempteur. C’est
tout.


— Rien n’est jamais aussi simple avec toi,
Balthazar. Je ne suis pas stupide.


Avant que Balthazar ne puisse commenter, il
ajouta :


— Peu importe ce que tu penses.


— Un ange égoïste ? dit Balthazar en frottant
son nez. N’est-ce pas contre vos règles ?


Les yeux de Zakariel s’élargirent.


— Ne retourne pas mon statut contre moi. Je peux
avoir mes doutes, mais cela ne signifie pas que je ne t’aiderai pas.


— Bien. (Un autre choc pour Balthazar.) Je pensais
que j’allais devoir jouer sale.


— Je t’aurais laissé faire, mais comme tu l’as sans
doute remarqué, le garçon n’a pas beaucoup de temps.


La pièce devint très calme. Balthazar pensait
qu’il avait imaginé des choses quand il avait jeté un coup d’œil à Ben. Il
était trop pâle, même pour une âme. Comme il était non traité, qui savait
combien de temps il avait été séparé de son corps. Cela ne signifiait qu’une
seule chose.


— Laisse-moi emmener Arianne et le garçon. Nous
partirons pour le Refuge immédiatement.


— Tu emmènes Arianne et j’emmène le garçon.


— Tut, tut, tut, dit Balthazar. Le garçon reste
avec moi jusqu’à ce que nous voyions le Rédempteur.


— N’as-tu pas confiance en moi ?


— Ne pense pas que tu es spécial. Je n’ai
confiance en personne.


Juste avant que Balthazar ne se retourne pour
partir, la porte du bureau de Solara s’ouvrit. Le Voyeur passa la tête et
sourit.


— Le temps est écoulé, les gars, dit-elle d’un ton
trop gai.


Balthazar lui fit face.


— Je t’achète Arianne pour la nuit.


Solara pinça les lèvres et pencha la tête.


— Trop tard.


— Quoi ?


Balthazar se figea. Merde ! Il sentait tout son sang se retirer de son visage.


— Qu’as-tu fait ?


Le sourire qui suivit du Voyeur refroidissait
Balthazar à l’os.


— Je pensais que tu trouverais ça approprié. Je
l’ai vendue à ce Roi Démon qui a parié contre vous deux.


Comme s’il avait reçu un coup de fouet, Balthazar
couru hors du bureau. Il s’assura d’utiliser une force excessive quand il
poussa Solara de côté. Elle claqua contre l’un des miroirs, le brisant en mille
morceaux. Pour un être moindre, l’impact lui aurait fait mal. Mais Solara se
contenta de rire hystériquement.


Le son de son rire suivit Balthazar à travers la
salle de bal et les trois volées d’escaliers. Peu importe à quelle vitesse il
se déplaçait, il sentait qu’il n’arriverait pas à la suite assez rapidement.
Pour la première fois de sa misérable existence, son cœur martelait dans sa
poitrine jusqu’à lui faire mal. Quelque part en chemin, il avait oublié comment
respirer; ses poumons brûlaient.


À la porte de la suite, il entendit le cri perçant
d’Arianne. Le son rempli de peur l’ancra sur place pendant une seconde. Une
nouvelle vague de culpabilité le percuta. Quand il se souvint de comment se
déplacer à nouveau, il n’ouvrit pas les doubles portes.


 










Chapitre 30


SAUVETAGE


 


 


Le couteau sauta de la main d’Arianne. Du moins,
c’était ce qu’elle sentait. Elle réussissait à peine à s’y accrocher quand,
comme par magie, il sombra dans le ventre du Roi Démon. Le cœur d’Arianne
battait dans sa gorge, étranglant le second cri qu’elle voulait libérer.


Le Roi Démon grogna.


L’esprit d’Arianne courait. Elle avait un putain d’énorme démon nu sur elle. N’avait-il pas senti
le couteau entrer ?


La poignée du couteau devenait soudainement chaude
et lisse. Arianne luttait pour le retirer et essayer d’obtenir un autre coup.
Elle remonta son genou dans une tentative de donner un coup de pied au Roi
Démon loin d’elle. Il ne devait pas sentir le couteau entrer parce que malgré
le saignement partout sur son abdomen, la créature réussissait toujours à la
lécher avec sa langue fourchue du menton à la tempe. Elle gémissait en
détournant la tête. Le mouvement donnait seulement accès au Roi Démon à son
oreille. Il fredonnait comme s’il aimait ce qu’elle goûtait. Elle se tortillait
tellement que le lit sous elle craqua. Elle devait faire quelque chose avant
que la situation empire.


En prenant une meilleure adhérence sur le couteau,
elle voulut se sortir de l'emprise du ventre du Roi Démon. C’était plus
difficile de tuer qu’elle avait initialement pensé. Tandis qu'elle se préparait
pour un second coup, une explosion siffla derrière le Roi Démon à l’entrée de
la chambre. Arianne tourna la tête juste à temps pour voir un éclat de bois
partout dans le salon.


Après cela, tout se déroula très vite.


Une tache noire se précipita dans la chambre et
tira le Roi Démon qui était au-dessus d’elle. L’air autour d’elle volait. Elle
cligna des yeux et reconnu immédiatement Balthazar. Le regard sauvage sur son
visage l’effrayait plus que ce qui était presque arrivé avec le Roi Démon.


En la dévisageant, Balthazar retenait le Roi Démon
avec un bras autour de sa taille ensanglantée. Il utilisa son autre main pour
incliner sa tête sur le côté avant de planter ses crocs dans le cou du Roi
Démon.


La créature hurlait et tremblait, mais ne pouvait
rien faire contre l’emprise de Balthazar. Le sang noir du Roi Démon suintait de
la peau à l’endroit où les lèvres de Balthazar étaient collées à sa jugulaire.
Pas une seule fois Balthazar ne lâcha du regard Arianne et celle-ci ne pouvait
pas se convaincre de regarder ailleurs. Plus elle le regardait, plus elle
tremblait. Une nouvelle crainte s’empara d’elle tandis qu’elle regardait
Balthazar manger à sa faim. Son emprise sur le couteau, la seule chose qui lui
semblait réelle, se resserra.


Plusieurs souffles paniqués plus tard, le Roi
Démon pendait mollement dans les bras de Balthazar. Ses yeux rouges étaient
vitreux, sans rien voir. Avec une rapide torsion de sa main, Balthazar brisa le
cou de la créature avant de le laisser aller. Il tomba sur le sol avec un bruit
sourd. Balthazar cligna des yeux puis rompit le charme pour mieux regarder
Arianne. Elle s’écarta de lui et du Roi Démon maintenant mort jusqu’à ce
qu’elle atteigne l’autre côté du lit. Ses dents claquaient et elle garda le
couteau pointé sur Balthazar. Il cracha le sang dans sa bouche et s’essuya les
lèvres avec le dos de sa main. Il vacilla en arrière comme s’il était ivre,
utilisant son autre main pour s’appuyer contre le mur.


— Ari, dit-il à travers le dos de sa main.


Une traînée de sang restait toujours sur le coin
de ses lèvres, coulant sur son menton.


— Éloigne-toi de moi ! lança Arianne d’une
voix tremblante.


Le couteau tremblait trop, mais elle continuait de
le tenir et le pointer vers Balthazar.


Sans le quitter des yeux, elle se redressa puis
grimpa sur le lit, une jambe à la fois. La moitié inférieure de son corps
tremblait autant que ses mains et sa voix. Incapable de supporter son propre
poids, elle tomba contre le mur derrière elle. Elle se pencha durement contre
lui, le laissant prendre tout son poids.


Balthazar se déplaça vers elle dans une démarche
ivre.


— Ari, tu vas bien ?


— Tais-toi ! cracha-t-elle.
Ne m’approche pas.


La dernière demande sortie comme un sanglot. Les
larmes lui montèrent alors aux yeux.


— Ari.


Il s’arrêta à quelques pas d’elle.


— Tu m’as vendu, dit-elle d’un ton mordant,
déversant des larmes de ses yeux. Tu m’as vendu à ça. (Elle pointa son couteau au Roi Démon mort avant de revenir à
Balthazar.) Je pensais que tu étais bon. Qu’une certaine partie de toi était
bien.


En un clin d’œil, Balthazar se tenait droit devant
elle. Arianne glapit. Il prit son poignet et plaça la pointe du couteau au
centre de sa poitrine. De son autre main, il inclina son menton pour qu’elle
puisse regarder le centre blanc de ses iris noirs. Ses cheveux argentés
pleuvaient sur son front, couvrant le pli qui entachait sa finesse habituelle.


— Tu penses que je suis un bon gars ? chuchota-t-il.


Elle continuait de trembler, encore pire
maintenant. Il se pencha jusqu’à ce que ses lèvres touchent son oreille.


— Je ne le suis pas.


À chaque respiration, elle sentait le Roi Démon.
Elle gémissait au souvenir de la créature brute qui s’était trouvée au-dessus
d’elle. Sa peau se couvrit de chair de poule.


— Cela devrait t’effrayer.


Elle déglutit, mais maintenait le contact visuel.
Quand il la regardait comme ça, comme s’il portait toute la douleur du monde
sur ses épaules, elle ne pouvait pas détourner le regard.


— Pourquoi ? réussit-elle
à dire.


Il se pencha en avant jusqu’à ce que son front
touche le mur sur lequel elle s’appuyait. Arianne sentit la pointe du couteau
toucher une boucle dans le cuir de son manteau. Elle inspira profondément. Elle
essaya de se replier, mais son emprise se resserra, l’empêchant de s’évacuer.


— Parce que je n’ai rien à perdre, dit-il
doucement, dangereusement.


Le tremblement d’Arianne se transforma en
frissonnement. Comme avant, le couteau voulu forcer sa poigne. Arianne resserra
son emprise sur lui. Elle comprenait qu’il la suppliait de le lâcher afin qu’il
puisse s’enfoncer dans la poitrine de Balthazar. Elle le considérait aussi.
Mais tandis que son sang dégoulinait de ses mains, elle n’arrivait plus à
vouloir le tuer. Il pouvait être un tueur, mais pas Arianne. Balthazar avait
raison. Elle n’était pas aussi mauvaise qu’elle pensait l’être, peu importe ce
qu’elle avait fait dans sa vie. Au regard intense de Balthazar qui l’étudiait,
elle finit par fermer les yeux. Elle devait penser et penser vite.


— Fais-le. (Sa voix tremblait trop maintenant.)
Fais-le et sauve-nous tous les deux des ennuis.


Elle lécha sa lèvre inférieure et obligea la peur
provoquée par sa rencontre avec le Roi Démon de sortir de son esprit. Rien n’est arrivé, se dit-elle à
plusieurs reprises. Balthazar était arrivé juste à temps. Il l’avait sauvée.
S’il avait vraiment voulu la vendre au plus offrant pour la nuit, il ne
l’aurait pas brusquement écartée du Roi Démon. N’est-ce pas ?


Il l’avait tué pour elle.


Il l’avait sauvée.


Elle répéta ces mots jusqu’à ce qu’elle les cru.


Les yeux toujours fermés, elle prononça son nom.


— Qu’est-ce que tu attends ?


Sa poigne se serra sur son poignet, enfonçant un
peu plus la lame.


En écarquillant les yeux, Arianne dit :


— Non !


Ce seul mot sonnait comme une balle de fusil.


Balthazar se figea, son halètement était le seul
mouvement qu’il faisait au-dessus d’elle. De la façon dont le sang dégoulinait
de la blessure que le couteau avait créée dans sa poitrine, son cœur claqua
aussi fort que le sien. Rapidement, Arianne réalisa qu’elle devait faire le
bien. Si elle voulait vraiment trouver le Rédempteur, elle devait être une
grande personne comme Carrie lui avait appris.


En serrant les dents, elle s’efforça de prendre de
grandes respirations. Quand son cœur ne semblait plus vouloir lui donner des
coups de poing dans sa poitrine, elle déplia une de ses mains du manche du
couteau. Nageant dans le sang de Balthazar, elle enroula ses doigts autour de
son cou. Elle sentit Balthazar prendre une inspiration tremblante. Sa prise se
desserra contre son poignet et il laissa tomber sa main à son côté. Arianne
baissa rapidement la lame et utilisa sa main libre pour stopper le saignement
sur la poitrine de Balthazar. Dans sa paume, elle sentait son cœur battre
puissamment.


Les yeux fixés au plafond, elle canalisait la
puissance de Carrie et s’appuya contre Balthazar jusqu’à ce que leurs joues se
touchent. Dans son oreille, elle murmura :


— Je te pardonne.


Pour la troisième fois cette nuit-là, Balthazar se
figea comme une statue.


Comme Carrie lui avait toujours dit, le pardon
n’était pas au profit de la personne pardonnée. Il permettait à la personne qui
pardonnait de se libérer. Arianne repensait à ce que Balthazar avait fait ce
soir. Il lui avait demandé jusqu’où elle irait pour sauver Ben. Parce qu’elle
avait accepté, il était allé aux extrêmes. Elle aurait dû s’en douter. Elle
comprenait maintenant.


— Tu es arrivé ici à temps, répéta-t-elle.


Balthazar s’éloigna d’elle.


— Ne me donne pas ta pitié.


Ses paroles la choquèrent.


— J’ai pitié de toi ?


Il l’épingla avec un regard impitoyable.


— Tu me pardonnes ? Tu me pardonnes ?


Il donna un coup de poing dans le mur, créant un
trou trop près de sa tête.


Arianne tressaillit, mais ne bougea pas. Du plâtre
dégringola sur son épaule quand Balthazar retira son poing du trou qu’il venait
de faire.


— Ne me donnent pas l'envie de vouloir te tuer de
nouveau, dit-elle, les yeux écarquillés, incapables de croire la tournure des
événements.


Avait-elle réellement pensé que quelqu’un comme
Balthazar prendrait son acte de bonté gracieusement ?


Il pencha la tête en arrière et éclata de rire.


Balthazar était passé du meurtrier au suicidaire
et maintenant à l’hystérique. Elle le regardait, incrédule. Il l’avait sauvée
et quand elle lui pardonnait d’être un imbécile complet, il lui riait au nez.
Rien ne semblait se dérouler correctement dans ce scénario. Dans sa tête, elle
avait imaginé que ça se serait passé autrement, d’une manière beaucoup plus
raisonnable.


Il fallut à Balthazar une minute pour se calmer.
Il essuya une larme de rire au coin de son œil, puis secoua la tête. Il gloussa
encore quelques fois avant de regarder à nouveau Arianne.


Il prit quelques profondes respirations.


— Habille-toi. Nous partons d’ici.


— Hein ?


Arianne avait maintenant la force de se repousser
du mur. Elle tremblait plus de colère que de peur. Un jour, ce qui était arrivé
avec le Roi Démon la hanterait. Pour l’instant, l’adrénaline et la prière
étaient les seules choses la gardant debout. Elle pourrait s’effondrer plus
tard… quand tout cela serait fini. Pourquoi penser à ce que Balthazar avait
fait et se donner des soucis supplémentaires ? Au lieu de ça, elle se
poussa contre sa poitrine. Il ne saignait plus.


— C’est tout ce que tu vas dire ?


Balthazar recula comme si elle l’avait poussé
assez fort pour le déséquilibrer. Elle savait que ce n’était pas le cas, parce
qu’il était construit aussi solidement qu’une maison de briques. Rien ne
pourrait le faire bouger s’il ne le voulait pas.


— Zakariel nous attend en bas. Nous devons sortir
ton ami de sa cellule de détention.


Entendre parler de Ben ramenait les pensées
claires à Arianne.


— Nous l’emmenons avec nous ?


Balthazar hocha la tête.


— Le Rédempteur le veut vraiment. J’ai donc fait
un marché avec Zakariel. Nous obtenons de voir le Rédempteur en échange de Ben.


— Tu ne penses pas vraiment le donner au
Rédempteur, n’est-ce pas ?


Arianne fronça les sourcils. Elle prit le couteau,
le remerciant silencieusement de l’aider ainsi. Il se réchauffait dans sa main,
comme pour lui répondre « tu es la bienvenue ». Elle sourit. Au
moins, il savait comment accepter sa gratitude, lui. Contrairement à certaines personnes.


— Ce n’est pas ton choix.


— Et pourquoi ça ?


Il soupira, regardant loin d’elle.


— Ben se métamorphose lentement en Apparition.


L’estomac d’Arianne se tordait.


— Tu mens.


— Pas à ce sujet.


Ben ? Une Apparition ? Une créature
tellement remplie de haine qu’elle se nourrissait des âmes des autres. Si Ben
se transformait en Apparition, il serait maudit à jamais. Arianne ne pouvait
pas laisser cela arriver.


— Qu’est-ce que fera le Rédempteur avec lui ?
demanda-t-elle.


Balthazar haussa les épaules.


— Ce que je connais. Comme signifie son nom, le
travail d’un Rédempteur est de racheter.


— Et si nous n’arrivons pas au Refuge à
temps ?


— Je le tuerai.










Chapitre 31


LA FUITE


 


 


Comme une fille possédée, Arianne réagissait
rapidement. Elle courut hors de la chambre, sans doute pour se changer dans ses
vêtements réguliers. Ça ne pouvait pas se faire assez vite pour Balthazar. Il
préférait la voir dans son pantalon en cuir et ses couches de chemises et
chandails que dans l’uniforme d’esclave que Solara jugeait approprié. Moins
elle montrait sa peau, mieux c’était. Son sang devenait toujours un peu trop
chaud à son goût quand il s’agissait d’Arianne.


Elle avait repris le couteau qui avait presque
arrêté son aventure avec elle. Tant pour marquer un grand coup et probablement
pour se débarrasser de lui. La partie délirante ? Il avait été prêt à lui
donner sa vie. Il lui avait rendu les choses faciles en prenant l’initiative.
Tout ce qu’elle aurait eu à faire aurait été de pousser la lame en lui. Son
cœur aurait explosé, la lame spéciale l’empêchant de se régénérer. La fin de
Balthazar. Il n’aurait manqué à personne.


Il savait qu’elle avait considéré cette option
pendant une seconde. Mais ensuite, dans sa folie, elle lui avait pardonné.


L’intestin de Balthazar se tordait.


Personne ne lui avait jamais pardonné quoi que ce
soit. Sa mère ne l’avait jamais fait. Heureusement, elle n’avait pas vécu assez
longtemps pour voir ce qu’il était advenu de lui – pour voir qu’elle avait eu
raison de créer ce couteau. Et maintenant cette fille, attachée à son corps
humain par un unique fil fragile, avait pris sur elle de lui pardonner.


Il déplaça son regard de la porte d’entrée de la
chambre au corps mou du Roi Démon. Quand il avait fait irruption dans la
chambre, il avait tout de suite vu son corps massif sur le lit et juste en
dessous, une Arianne se tortillant. Il avait immédiatement vu rouge. Il s’était
évanoui après.


La dernière chose qu’il se souvenait était qu’il
avait relâché le Roi Démon, mort. D’après les marques sur le cou du Démon, il
l’avait drainé. Une douce force de vie remplissait son corps à craquer. S’il
pouvait vomir l’énergie excédentaire, il le ferait. Mais pourquoi avait-il eu
besoin de briser le cou de la créature ? Cela lui semblait un peu
excessif, même selon ses normes. Il laissait habituellement son dîner
tranquille après qu’il en ait eu fini avec lui. Le regard de Balthazar se
déplaça vers le coup du couteau dans le ventre du Roi Démon.


En y repensant, Arianne s’accrochait au couteau
quand il avait repris conscience.


Ainsi, la fillette lui avait donné un coup de
couteau ?


Balthazar frotta son menton, un sourire aux
lèvres. Il savait qu’elle avait du feu en elle, mais pour se défendre contre un
Roi Démon ? La créature pourrait peut-être n’avoir jamais senti le coup. Les lames
de sa mère pouvaient tuer, mais la victime ne sentait pas le coup. Sa mère
avait été folle jusqu’au bout.


Les bras croisés, Balthazar se demandait quoi
faire avec le corps.


Le cacher était inutile.


Le brûler pourrait également incendier la pièce.


Après l’Underball, les chambres seraient nettoyées
et les invités se présenteraient. Si le Roi Démon ne faisait pas une
apparition, Solara serait énervée. Mauvais pour les affaires d’avoir un client
victime d’un meurtre.


Finalement, Balthazar décida de laisser le corps
là. Située au bout du hall au dernier étage, sa suite serait la dernière à être
nettoyée. Sauf que… ça signifiait qu’ils devaient partir. Comme… hier.


Tournant sur ses talons, il rentra dans le salon,
surprenant Arianne en train de lier le couteau à sa cuisse. Son sang
nouvellement frais se remit à bouillir de rage. Sans réfléchir, Balthazar la
saisie par la taille et la poussa contre le mur. Elle leva les yeux vers lui
comme elle le faisait toujours quand il se penchait sur elle de cette façon. Il
aimait cette position. Peut-être sa favorite jusqu’ici. Il fouillait son visage
et y trouvait un point d’interrogation.


— Je pensais que nous étions pressés ?
demanda-t-elle, confirmant les pensées qu’il sentait dans sa tête.


— Demande-moi de t’embrasser, dit-il
impulsivement.


Il ne pouvait pas se reprendre, maintenant. Ses
yeux tombèrent à ses lèvres. Il devait la goûter de nouveau.


Comme une fleur qui se flétrit, les lèvres
d’Arianne disparurent dans sa bouche. Un gémissement peiné lui échappa. Il ne
pouvait pas s’en empêcher. Il avait couru après son humiliation actuelle, alors
il devrait se reprendre et accepter les conséquences. Arianne croisa son regard
et secoua la tête.


Incapable d’obtenir ce qu’il désirait le plus,
Balthazar frappa son front sur le mur trois fois avant de s’écarter de son
odeur parfumée de rose. Il remarqua qu’elle avait enlevé une grande partie de
la puanteur du Roi Démon de sa peau comme elle avait pu, sans devoir prendre un
bain. Il suffisait de penser à cette racaille pour le faire voir rouge de
nouveau. Ses crocs lui faisaient encore mal et avaient envie de s’enfoncer dans
le cou du démon et de  l’ouvrir en le
déchirant.


Tandis qu'il reculait, Balthazar se consola dans
le fait que Solara serait certainement énervée quand elle trouverait le corps.
Il prit une profonde respiration, gardant son regard n’importe où sauf sur
Arianne.


Elle s’écarta du mur et ramassa ses affaires,
haussant sa veste sur ses épaules avant de lancer son sac sur son épaule.


— Devais-tu vraiment transformer la porte en
cure-dents ? demanda-t-elle en esquivant les éclats tout en faisant son
chemin vers  l’entrée béante de la suite.


Balthazar marcha à grands pas et dit après l’avoir
passée :


— Je n’ai jamais aimé cette porte, de toute façon.


— Si je ne te connaissais pas mieux, je penserais
que tu t’en sois réellement soucié.


— Ne me pousse pas.


Il sentait son sourire dans sa tête au lieu de le
voir. Il gardait les yeux droits devant parce que s’il la regardait trop
longtemps, il finirait par la plaquer encore contre un autre mur. Une
humiliation pour la nuit était suffisante.


Peut-être qu’il lui arrivait quelque chose ?


Il devait avoir contracté quelque chose avant de
quitter les Nethers. Quelque chose de méchant. Il n’avait jamais été comme ça
avec personne. Bien sûr, il avait eu des amantes par nécessité physique. Aucune
de ces rencontres ne ressemblait à une relation comme celle-ci, en aucune
façon.


Relation.


Balthazar frémissait au mot. Que disait-on des
relations ? Ça ne fonctionnait pas, à moins que quelqu’un soit dans la
douleur ?


Entendre de nouveau sa voix lui rappelait qu’elle
existait :


— Qu’en est-il du Roi Démon ?


Il grogna.


— Qu’est-ce que ça peut te faire ?


— Oh, je ne sais pas. Peut-être que quelques
personnes n’aimeront pas le fait qu’il soit mort ?


Il aimait un peu trop ça quand elle devenait
sarcastique avec lui. Balthazar repoussa cette émotion inutile quand ils
atteignirent la première volée de marches.


— Zakariel nous attend à l’extérieur du manoir.
Allons chercher Ben et partons.


Arianne faisait de son mieux pour le rattraper.
Elle se déplaçait plus rapidement, déjà. Son plan de l’allumer pour la faire
avancer plus vite fonctionnait.


— Comment est-ce que je dois répondre si on me
questionne sur le Roi Démon ?


Elle baissait le ton quand ils passèrent près d’un
démon médium au deuxième étage.


— Plus tôt nous partirons, meilleures seront les
chances de sortir d’ici vivants. Solara vérifiera ses invités qu’après la fête.


Balthazar fit un virage à gauche quand ils
atteignirent le rez-de-chaussée. Ils contournèrent la salle de bal pour se rendre
dans la zone juste derrière la scène.


— Personne ne saura pour le Roi Démon avant demain
matin. Alors, si j’étais à ta place, je me dépêcherais et parlerais moins.


— Eh bien, revoilà le Balthazar que je connais et
que j’aime.


Le mot « amour » rendait malade
Balthazar. L’entendre sortir de ses lèvres empirait cette expérience. Ils
devaient finir cette mission dès que possible afin qu’il puisse une fois pour
toutes se débarrasser de cet étrange désir de vouloir embrasser la fille qui
courait à ses côtés. En mettant l’accent sur le mot fille.


Au bout d’un long couloir qui longeait la salle de
bal, un autre ensemble de rideaux rouges était suspendu du plafond au plancher.
Balthazar écarta le tissu de côté et laissa passer Arianne.


Derrière les rideaux, une zone de fortune abritait
les objets mis aux enchères. Arianne grimaça quand elle découvrit le Centaure.
De la façon qu’elle protégeait ses yeux, il ne pouvait hasarder une hypothèse
pour en expliquer la raison. Les Centaures n’étaient pas appelés des goujons
dans l’Underverse pour rien. Selon l’étiquette sur sa cage, une Reine des Fées
l’avait gagné pour la nuit.


Balthazar se détourna du Centaure à temps pour
voir Arianne courir vers la cage du garçon. Il grimaça. Le garçon avait l’air
malade, certainement pire que ce qu’il était à la vente aux enchères. Ils
avaient très peu de temps.


Manquer de temps semblait être le thème récurrent
dans ce voyage. Les événements ne pouvaient pas juste ralentir un peu ? Lui
donner une seconde pour réfléchir et mettre les choses ensemble ?


Arianne parla frénétiquement avec son ami quand
Balthazar remarqua l’effilochage sur son fil. L’expression « tenir par un
fil » venait à son esprit. Les dégâts semblaient tellement plus graves.
Quelque chose qui pourrait détacher Arianne de son corps. Merde ! Il
devait garder un œil supplémentaire sur elle.


— Je ne sais pas ce qui s’est passé, dit le
garçon, incitant Balthazar à écouter leur conversation. Après que j’ai accepté
de prendre ta place, j’ai disparu dans ce lieu sombre. Je suis resté là pendant
longtemps, mais je n’ai jamais eu faim ni eu besoin d’utiliser la salle de
bain.


Arianne tenait les mains du garçon à travers les
barreaux. Un grondement sourd commençait dans la poitrine de Balthazar. Il se
forçait de rester calme en se concentrant sur la voix d’Arianne.


— Quand tu es une âme, tu n’as pas besoin de
nourriture et encore moins d’aller aux toilettes.


Les larmes étaient clairement dans sa voix même si
aucune n’était à ses yeux. Elle essaya de rester forte pour son ami. Balthazar
la remercia silencieusement, parce qu’il ne pourrait plus supporter une autre
crise de larmes.


— Je n’aime pas interrompre cette petite réunion
que vous avez ici, dit Balthazar, mais nous devons partir. Nous avons un ange à
rattraper.


Il toucha le verrou de la cage qui se cassa net en
deux.


Arianne ouvrit la porte et tira Ben dans une
étreinte féroce.


— Quelle partie de « nous devons
partir » tu ne comprends pas ? lui dit Balthazar en fronçant les
sourcils.


Ses mains le démangeaient de les séparer.


— Nous en parlerons un peu plus tard, dit Arianne
à Ben.


Elle le laissa aller, mais garda fermement sa main
dans la sienne. Balthazar grogna :


— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda un
démon médium envoyé pour surveiller les objets, un air accusateur sur son
visage.


Balthazar apparut à côté de lui en un éclair et
lui cassa le cou. Il n’avait pas le temps de lui expliquer pourquoi ils
devaient partir rapidement. Cela ne ferait qu’éveiller les soupçons de Solara.


— Courez à la porte de derrière, dit-il à Arianne.


Elle hocha la tête et remorqua Ben à l’extérieur
de la salle. Balthazar se tourna pour les suivre quand une voix qu’il avait
espéré ne pas entendre pour le reste de la nuit appelait son nom. Il fit
volte-face devant le Voyeur.


— Solara ! dit-il en plâtrant un sourire sur
son visage. Que fais-tu ici ?


Elle le regarda.


— Ton sang est ici et j’ai pensé aller le chercher
moi-même.


— Pourquoi le ferais-tu toi-même quand tu as des
démons médiums prêts à le faire pour toi ?


Balthazar mit une main derrière son dos et
convoqua la fiole de son sang. Il enveloppa sa main et il ferma ses doigts
autour.


— Devais-tu vraiment tuer un de mes démons ?


Elle donna un petit coup de pied au démon mort à
leurs pieds.


— Je pensais prendre une petite collation.


Avant qu’elle ne puisse exprimer son
mécontentement au meurtre, Balthazar tendit la fiole devant son visage.


— Voici. Tu ne voudrais pas faire attendre la
foule.


Il saisit sa main et posa la fiole à l’intérieur
en fermant ses doigts manucurés autour du récipient en verre. Puis il la
retourna et la poussa pratiquement à l’extérieur de la pièce.


— Je pense que tu essaies de te débarrasser de
moi, dit-elle sur son épaule.


— Pas exactement.


Mentir venait facilement pour Balthazar. Il remerciait
des siècles de pratique.


— Je déteste juste que tes invités attendent
longtemps pour mon sang, c’est tout.


— Eh bien, quand tu auras terminé, nous devrons
parler de la raison pour laquelle tu m’as poussé dans le miroir.


— Je paierai pour ça, dit-il.


Dans sa tête, il la maudissait en lui souhaitant
de passer des siècles aux Nethers et en plusieurs langues colorées.


— Tu ferais mieux d'y aller.


Dans un dernier élan, il poussa du coude le Voyeur
à travers les rideaux avant qu’elle ne puisse plus lui poser des questions sur
Arianne et le Roi Démon. La foule applaudit à son apparition. Probablement
qu’elle leur avait parlé de la fiole de son sang avant qu’elle n’entre pour
venir le chercher. Balthazar n’attendit pas de voir ce que son sang allait
devenir. Il tourna sur ses talons et suivit Arianne.


 










Chapitre 32


LA FUITE, SUITE


 


 


De l’entrepôt de la vente aux enchères, Arianne
sorti par la porte arrière de la maison qui menait à la véranda et finalement
au jardin porno. Elle se prépara mentalement à revoir les buissons explicites
et la fontaine Kama Sutra. Aucune thérapie ne pourrait jamais effacer les
images de cet endroit de son cerveau. Elle serait marquée à vie. Elle
maudissait silencieusement Balthazar à jamais de l’avoir emmenée ici.


Bon, ce n’était pas vraiment sa faute.


Ils devaient venir au manoir pour rencontrer le
Voyeur, mais il aurait pu au moins l’avertir à ce sujet. Arianne roula des yeux
et le regretta immédiatement. Bien sûr, le plafond était encore pire que le
marbre. Si le toit la chapelle Sixtine avait une version classée X, que
pourriez-vous trouver dans la maison du Voyeur ?


— As-tu vu ce Centaure ?


La voix de Ben écarta brusquement son attention du
plafond.


Elle serra sa main moite.


— N’y pense même pas.


— L’équipement de ce type…


— Ben !


Elle roula des yeux de nouveau malgré le plafond.
Elle le devait parce que son ami lui avait vraiment manqué. Qu’il roule des
yeux ou qu’il pleure. Elle avait épuisée sa carte de larmes pour la durée de ce
voyage.


Il rit. Seigneur que ce son lui avait manqué. En
fait, se corrigea-t-elle, les deux étaient à égalité au numéro un. Ben était de
retour, même si au fond de son esprit elle était pleinement consciente qu’il ne
pourrait jamais l’être de façon permanente, lui réchauffait le cœur. Quand il
s’était sacrifié, ça s’était passé tellement vite qu’elle n’avait pas eu le
temps de faire ses adieux. Peut-être que cette fois… Elle s’arrêta.


Pour l’instant, ils devaient sortir du manoir.
Sans détour.


Elle jeta un coup d’œil à la bague alors qu’elle
se précipitait vers les doubles portes vitrées. Son impulsion était beaucoup
plus faible maintenant. Une impulsion toutes les cinq secondes au lieu d’une
impulsion par seconde. La Mort empirait d’heure en heure et Arianne n’avait
aucune idée de combien de temps elle et Balthazar étaient partis. Il semblait
que ça faisait deux jours, mais ça pourrait être plus que cela, puisque le
temps n’était pas pareil dans l’Underverse qu’il l’était dans le monde humain.


Arianne repoussa la douleur nostalgique qui
s’épanouissait dans sa poitrine. Elle voulait faire claquer ses souliers de
rubis trois fois et se souhaiter de revenir à la maison. Et pas n’importe
quelle maison. Elle voulait être de retour à l’époque où Ben était vivant et
que Carrie n’était pas malade. Le bon vieux temps. Mais de tels souhaits
n’étaient pas vraiment possibles. Plus tôt elle l’accepterait, plus vite elle
pourrait accepter que Ben et Carrie ne seraient plus
dans sa vie après cette mission.


Elle renifla.


— Tu as froid ?


Elle sourit à Ben par-dessus son épaule. Malgré sa
teinte gris maladif et contrairement à toutes les âmes qu’elle avait vues
auparavant, il réussissait à sourire chaleureusement. Le sourire qu'elle aimait
chez lui. Peut-être qu’elle avait encore quelques crédits sur sa carte de
larmes pour pleurer après tout. Elle lui fit face de nouveau et s’essuya les
yeux.


— Tu m’as manqué, idiot, dit-elle.


— Tu m’as manqué aussi, dit-il.


Le cœur plus léger, Arianne poussa les portes
vitrées et sortit dans la véranda. Des torches en cristal illuminaient le jardin,
jetant aux buissons porno une lumière étrange. Presque pire. Beurk !


Et maintenant ?


— Attend, ce n’est pas par là qu’un Oni est censé garder la porte ?


Arianne regarda autour pour ledit Ogre.


— Oni, comme dans ogre
japonais ? demanda Ben.


Il se tenait debout à côté d’elle sans lâcher pas
sa main. Arianne y prenait du réconfort.


— Je m’en suis occupé.


Arianne sursauta quand Zakariel atterri devant
elle et Ben. Elle dévisagea ses ailes d’une blancheur qu’elle n’avait jamais
vue – elle n’avait jamais rien vu d’aussi joli.


— Tu es un ange.


Ben lui enleva les mots de la bouche. À cause des
renseignements magiques de Granmare Baba, elle savait ce qu’était Zakariel,
mais que Ben le dise à haute voix rendait Zakariel plus réel.


Zakariel hocha la tête.


— Un Hôte Céleste.


— Quelle est la différence ?


— Ils sont un grade plus élevés. Leurs ailes sont
beaucoup plus blanches que celles des anges réguliers.


Arianne avait enfin retrouvé la voix. Elle se
concentra sur le visage de Zakariel. Il avait de longs cheveux et elle
soupçonnait que sa blondeur devait être naturelle en se basant sur la poignée
de poils sur sa poitrine nue. Ajoutez à cela de larges épaules et le modèle
était parfait pour une couverture de magazine.


— Et comment sais-tu tout ça ? lui demanda
Ben en regardant Zakariel.


Elle tapota sa tempe.


— Disons simplement qu’une sorcière m’a donné un
coup de pouce niveau renseignements.


Son front se plissa, mais il haussa les épaules.
Le cœur d’Arianne donna un petit coup. Ce haussement d’épaules lui avait manqué
aussi. Cela signifiait que Ben avait confiance en elle pour toutes les choses
qu’elles savaient. Il avait fait la même chose quand elle lui avait parlé pour
la première fois qu’elle voyait des morts. Ben l’avait acceptée ainsi et elle
l’aimait pour ça.


— C’est bon de te rencontrer, Ben, déclara
Zakariel en forçant Arianne et Ben à être attentifs.


— Comment sais-tu mon nom ?


L’Hôte Céleste lui fit un petit sourire, ses yeux
argentés amusés.


— Je suis ici pour te récupérer.


— Le Rédempteur te l’a envoyé, dit Arianne.


Il hocha la tête. 


— Je suis venu pour te sauver et je l’aurais fait
si ça n’avait pas été de Balthazar.


Arianne entendit l’amertume dans sa voix. Elle
sourit en pensant à Balthazar. Elle aurait été ennuyée si on avait enlevé la
personne qu’elle avait été envoyée pour sauver. Mais à cause de ce qu’avait
fait Balthazar, ils auraient la chance de voir le Rédempteur. Ça signifiait
tout maintenant. Arianne frissonna, car la dernière chose qu’elle avait besoin
était de repenser à l’épisode du Roi Démon.


— Tu as froid ? lui demanda Balthazar quand il les
rejoignit finalement.


— Je me rappelais juste de quelque chose,
répondit-elle en lui jetant un coup d’œil.


— Tu t’es occupé de l’Oni,
dit Balthazar à Zakariel.


Balthazar inclina la tête à l’Hôte Céleste dans un
léger acquiescement.


Arianne devina que c’était aussi près d’un
« merci » que Balthazar ne donnerait jamais et le petit signe de tête
de reconnaissance que lui donna Zakariel le lui confirma.


Zakariel brisa le silence en disant :


— Mon cortège est déjà retourné au Refuge. Nous
pouvons tous y voler ensemble. Je peux prendre le garçon et tu peux prendre la
fille.


Les yeux d’Arianne s’écarquillèrent quand elle
leva les yeux vers Balthazar qui fronça les sourcils comme s’il goûtait quelque
chose de mauvais.


— Tu peux voler ?


Il donna un regard venimeux à Zakariel qui ne
répondit pas à son regard et ignora totalement sa question.


— Permets-moi de t’interrompre. Le garçon n’ira
nulle part avec toi.


— Tu dois arrêter cette méfiance absolue que tu as
sur tout, Balthazar. Moi, plus que quiconque ne reviendra pas sur notre marché.
Tu arriveras à voir le Rédempteur. C’est mon vœu.


Balthazar renifla un grognement que lui seul
pouvait faire.


— Excuse-moi d’être moi. Nous te rencontrons
qu'aux portes du Refuge. (Il fit un geste pour le chasser.) Allez, envole-toi
et vous… préparez-vous. Je veux que cette rencontre avec le Rédempteur soit des
plus rapides.


Les épais sourcils blonds de Zakariel se
soulevèrent.


— J’en ai assez de ton entêtement, Balthazar. Tu
sais que voler te ferait gagner du temps.


— Nous n’irons pas
là-bas en s’envolant, dit Balthazar entre ses dents, montrant un croc.


Le souvenir qu’elle avait d’avoir fait courir sa
langue sur ce croc choisit ce moment pour faire une apparition inappropriée.
Arianne baissa les yeux et ne voulait pas rougir. Quand elle sentit Balthazar
se raidir à côté d’elle, elle aurait pu mourir d’embarras sur place. Il avait
senti ses pensées. 


D’une voix plus calme, Balthazar ajouta :


— Nous demanderons à Charlie.


Zakariel absorba un souffle.


— Tu vas passer à travers le Détroit de Gwen ?


— Tu as un problème avec ça ?


— Non, répondit Zakariel avant de racler sa gorge.
Je pensais juste qu’avec deux âmes avec toi, tu ne prendrais pas le risque de
passer par le Détroit.


— C’est toujours le chemin le plus court pour le
Refuge, n’est-ce pas ?


— Ça, c’est si Charlie te permet de passer.


Le demi-sourire qu’Arianne trouvait maintenant
super sexy sur Balthazar apparu de nouveau.


— Le grand gars m’en doit une. Nous réussirons.


Zakariel donna à Balthazar un regard pointu
qu’Arianne ne pouvait pas comprendre. Quand l’Hôte Céleste avait mentionné le
Détroit de Gwen, un tronçon d’océan était venu à l’esprit d’Arianne.


— C’est quoi le Détroit de Gwen ? lui chuchota Ben.


— Tu te rappelles la rivière Styx en classe ? chuchota-t-elle tandis que Balthazar et Zakariel
continuaient à se parler.


Ben frissonna.


— Ne me le rappelle pas.


— Le Détroit de Gwen est quelque chose comme ça.
C’est juste rouge.


Zakariel dit quelque chose qui attira l’attention
d’Arianne.


— Tu dois surmonter cette insécurité, Balthazar.


De qui l’Hôte Céleste parlait-il ? Balthazar…
insécurité ? Impossible ! Mais au regard assassin de Balthazar,
Arianne savait qu’il faisait tout pour ne pas lui donner un coup de poing. Elle
sentait l’intention dans ses pensées – parmi autre chose moins savoureuses
qu’il voulait faire à l’ange.


Avant qu’une bagarre éclate, elle dit : 


— Ne sommes-nous pas censés partir d’ici ?


Comme s’il essayait d’oublier sa colère, Balthazar
dit à Zakariel :


— Rejoins-nous à ces maudites portes. Je vais
faire en sorte qu’on y parvienne.


Malgré qu’il semblait
vouloir se disputer un peu plus, l’Hôte Céleste zippa ses lèvres et déploya ses
ailes. Dans un seul battement d’ailes, il exécuta un décollage vertical
parfait.


— La couleur m’impressionne, dit Ben en inclinant
la tête pour regarder Zakariel – comme Arianne – jusqu’à ce que l’Hôte Céleste
soit un point dans le ciel gris foncé.


— Allons-y, aboya Balthazar avant de partir en
courant au jardin.


Arianne se mit à courir après lui en tirant Ben
dans son sillage.


— Peux-tu suivre ? lui demanda-t-elle
par-dessus son épaule.


Récemment, elle avait réalisé qu’elle se déplaçait
plus rapidement. Quand elle et Balthazar avaient commencé leur aventure, elle
pouvait à peine se maintenir à son niveau. Devenait-elle plus forte en avançant
de plus en plus vite ? Elle aimait beaucoup cette pensée.


— Tu t’inquiètes pour moi ? dit Ben en
courant à côté d’elle quand ils atteignirent la fontaine. Comment peux-tu te
déplacer si vite ? Je suis sûr que tu as sauté presque tous les cours de
gymnastique que tu avais à Blackwood.


Balthazar avait quelques longueurs d’avance sur
eux. Il ralentit un peu son rythme, mais pas de beaucoup. Balthazar devait
avoir senti sa pensée parce que sa réponse lui semblait un peu trop suffisante.


Pauvre type.


Il avait vraiment tout planifié. Elle ne savait
pas quoi en penser, juste qu’elle le remercierait un jour pour l'avoir « former », en l’absence d’un meilleur mot.


— Disons que j’ai beaucoup appris depuis mon arrivée
ici, dit-elle en réponse au commentaire de Ben.


Ils traversaient le jardin en courant, derrière
Balthazar. Il ne pouvait peut-être pas faire confiance aux autres, mais Arianne
avait confiance en lui. Comment ne le pourrait-elle pas ? se demanda-t-elle
en regardant fixement le centre de son dos. Bien sûr, il avait ses moments où
elle voulait lui arracher la tête, mais il compensait ça plus souvent qu’elle
ne pouvait le compter. Malgré qu’il lui avait dit qu’il ne pouvait pas être un
bon gars et qu’elle devrait avoir peur parce qu’il n’avait rien à perdre. Elle
doutait qu’il n’avait rien à perdre parce qu’il ne l’aiderait pas si c’était
vrai.


Balthazar renifla.


— Continuez de courir ! J’ai le sentiment que
nous sommes sur le point d’avoir au cul un Voyeur très énervé.


Comme si elle répondait aux paroles de Balthazar,
un épouvantable cri perçant se fit entendre derrière eux. Quand ils
atteignirent la limite de la propriété, Arianne s’arrêta une seconde. Pour la
première fois cette nuit-là, elle lâcha la main de Ben pour regarder le manoir,
maintenant très loin derrière.


Le premier coup de foudre déchiqueta ensuite le
ciel, passant très proche de l’endroit où elle se tenait debout. Il explosa
comme un feu d’artifice en laissant une odeur distincte. Balthazar apparut à
son côté et la tira plus loin à temps pour éviter un deuxième coup. Il atterrit
à l’endroit qu’elle venait tout juste de quitter.


— Bouge ! hurla-t-il sur l’aveuglante lumière
en plein essor.


 










Chapitre 33


LA COLÈRE DE SOLARA


 


 


Les éclairs pleuvaient sur eux en crépitant; des
obus potentiellement mortels. Partout. Ils longeaient la lisière des Bois des
Vampires qui était devenue une zone de guerre. Les débris volaient dans tous
les sens. Comme ils disaient, l’enfer de Hath n’était
rien comparé à la fureur d’une femme en colère d’être rejetée… et toute cette
merde.


Balthazar voulu courir à toute vitesse, mais
laisser Arianne et son – presque Apparition – de meilleur ami derrière ne
passerait pas bien avec Zakariel. Alors, au lieu de se sauver de l’attaque de
Solara et sauter sur un radeau pour le Refuge, il devait jouer à
« esquiver les coups d’obus » et prier pour que le prochain
n’atterrisse pas où ils se tenaient.


Courir en zigzag fonctionnait bien.


La terre autour d’eux explosait au fur et à mesure
que les obus tombaient du ciel. La poussière rebondissait sur Balthazar. Il
leva les mains pour bloquer les pierres soulevées par la foudre. La fumée aigre
dans l’air faisait des ravages sur son odorat. Il devrait respirer par la
bouche pendant une semaine si ça continuait. Au diable ce Voyeur, cette salope
vindicative !


— Je pense qu’elle n’est pas contente de ce que tu
as fait, dit Arianne à travers la cacophonie.


Elle sursauta sur un autre coup de foudre.


— Tu crois ? ajouta Ben.


— J’en ai rien à foutre !
Oublie ça, cria Balthazar par-dessus le bruit.


— Plutôt jeter une bombe nucléaire dessus.


— Ne surdramatise pas,
Arianne.


Dès que Balthazar utilisait un Arbre de Sang pour
se cacher, un obus le brûla complètement.


Ils durent contourner les Bois des Vampires pour
arriver au Détroit de Gwen. Au moins, ils n’étaient pas obligés de traiter avec
les Vampires, mais chaque fois qu’un obus tombait trop près d’eux, Balthazar se
demandait si les Vampires ne seraient pas moins pires.


Au moins, le garçon était capable de se maintenir
à leur niveau, il l’admirait. Arianne choisissait bien ses amis et l’agilité de
Ben le prouvait.


Très bien, parce que l’agilité faisait partie de
ses critères d’amitié. Balthazar roula ses yeux à sa propre logique.


— Je ne pense pas que je serai invité à revenir,
ajouta-t-il. Maintenant, fermez-la et continuez à courir. Bientôt, la foudre va
s’arrêter.


— Je ne vois pas pourquoi tu voudrais retourner
là-bas de toute façon, dit Arianne en se cachant derrière un rocher.


Il se désintégra en quelques secondes. Elle se
sauva en courant à plein régime, les rochers et la poussière s’abattaient sans
pitié sur elle et Ben.


Le cœur de Balthazar s’arrêta pendant une seconde.
Il voulait la mettre par-dessus son épaule et s’enfuir. Mais son poids combiné
à celui de Ben le gênerait plus qu’il ne l’aiderait. De plus, ils feraient
probablement une meilleure cible pour Solara, alors il rejeta immédiatement
l’idée.


— Tu ne me connais pas aussi bien que tu le
penses, répondit-il en la poussant derrière un Arbre de Sang une seconde trop
tard.


La foudre frôle sa manche, allumant un feu. Il
tapota les flammes et regarda le ciel.


— C’est le mieux que tu aies, putain de Satan ?


— La narguer encore plus, c’est tout ce que nous
avons besoin.


Ben rejoignit Arianne et le regarda. Arianne en
réfléchissant rapidement, saisit le bras de Ben et le traina à l’arbre suivant
comme un obus divisait celui derrière lequel ils s’étaient cachés.


— Jusqu’où ? cria Arianne.


Sur le point de répondre, Balthazar ouvrit la
bouche seulement la remplir de la poussière d’une autre explosion. Il toussait
et crachait.


Occupé à se dégager les poumons, il demeura au
même endroit trop longtemps. Un obus lui tomba dessus en moins d’une seconde,
le jetant de côté comme une poupée de chiffon, entrant en collision avec un
Arbre de Sang. La force de l’impact coupa en deux le tronc tressé, renversant
l’arbre avec un grincement aussi fort que les explosions. Quelque part dans son
vertige, Balthazar entendit Arianne crier son nom. Il atterrit sur son derrière
et glissa jusqu’à la grosse racine d’un autre Arbre de Sang. Balthazar secoua
la tête, l’odeur de quelque chose en train de brûler étranglait son nez. Il
roula sur le côté et toussa en saisissant ses côtes. Cette fois, au lieu de la
poussière, il crachait du sang.


Arianne l’appela de nouveau quand elle
l’atteignit, Ben directement derrière elle. Ils commencèrent à enlever la
poussière sur lui. Il couvrit son visage et s’entêta.


— Qu’est-ce que tu fais ? aboya-t-il,
le sang coulant sur un côté de la bouche.


Il toussa de nouveau, ses poumons brûlaient.


— Éteindre le feu sur toi, idiot, dit Arianne en
enlevant encore plus de saleté sur lui.


Balthazar remarqua la panique dans sa voix. Il
cligna des yeux pour dégager sa vision et vit Arianne et Ben. Il se concentra
sur sa main. Son gant était disparu. Puis son regard remonta son bras. Au lieu
d’une peau en cuir noir, il voyait une peau rouge fusionnait avec des bouts
noirs. Une fois sa vision complètement revenue, il s’aperçut de l’ampleur des
dégâts. L’obus ne lui était peut-être pas tombé sur la tête, mais il avait
brûlé un côté de son corps. Son cœur se tordait quand il réalisa ce que cela
signifiait. En s’isolant d’une grande partie du chaos autour de lui comme il le
pouvait, Balthazar tapota les boucles qui tenaient toujours ensemble. Arianne
et Ben le regardaient, confus, mais il ne s’en soucia pas, ni leur expliqua pas
la situation. Il respira de soulagement quand toutes sauf dix boucles étaient
encore là. Il voulut se relever, mais il retomba immédiatement lorsque sa jambe
brûlée ne pu supporter son poids. Ben se précipita
vers lui et l’aida à se relever. L’envie de le repousser submergeait presque
Balthazar. Une âme qui l’aidait. Il avait atteint un niveau plus bas qu’il le
croyait possible, mais s’ils voulaient tous survivre, c’était un moindre mal.


— Je ne pense pas que tu devrais rester debout.


L’inquiétude dans les yeux bleus d’Arianne
touchait une partie de Balthazar qui lui faisait peur d’explorer. Soudainement,
cela n’avait pas d’importance que la foudre mortelle explose autour d’eux.
Soudainement, tout ce qu’il voulait, c’était qu’elle ne s’inquiète plus. Il lui
fallut toute sa volonté du monde pour ne pas l'étreindre et toucher sa joue. Au
lieu de ça, il serra le poing et les dents contre la
douleur. Il devait guérir et vite.


— Plonge ta main dans la poche de ma veste, dit-il
en respirant durement.


Arianne fouilla dans sa veste roussie. Ses mains
tremblaient comme si elle avait peur de le toucher.


— Quelle poche ?


Dès qu’elle posa la question, un autre canon les frappèrent à leur gauche. Arianne couvrit ses oreilles au boom assourdissant. Balthazar
s’efforçait de se concentrer en regardant son visage. Elle n’avait pas peur
pour elle, mais pour lui et ça, ça le dégoûtait.


— Arianne, exhorta-t-il. J’ai besoin que tu te
concentres.


Il se pencha plus lourdement sur Ben. Le garçon
ajusta sa position pour accueillir le poids supplémentaire. Les yeux d’Arianne
retournèrent aux siens. C’est seulement quand il jeta un coup d’œil à sa
détermination qu’il ajouta :


— Poche intérieure gauche. Il y a une fiole
dedans.


Arianne atteignit son manteau prudemment.
Balthazar devait se forcer pour ne pas lui hurler de se dépêcher. Sa main
tremblait trop. S’il criait, elle pourrait faire tomber la fiole et il devrait
se contenter de guérir naturellement, ce qui, considérant la douleur que Solara
lui avait causée, prendrait plus de temps que ce qu’ils en avaient. Il devait
accélérer les choses et la fiole qu’Arianne repêcha de son manteau était leur
seul espoir.


Quand elle eut la fiole avec un liquide clair qui
contenait une petite perle dans sa main, il dit :


— Bien, retire le liège. Sois prudente ! 


Il ne pouvait pas faire autrement que crier
l’avertissement. Arianne se figea avec ses doigts autour du liège. Si elle
tirait dans le mauvais sens… Balthazar secoua la tête mentalement et prit une
grande respiration apaisante. S’il pouvait calmer la situation, ils pourraient
tout réussir ensemble. Les obus se rapprochaient, mais sans les frapper
directement. Une vengeance qui… Balthazar
arrêta le reste de sa pensée, peu importe le degré de satisfaction que cela
aurait pu lui donner de la terminer. Il retourna son attention à Arianne qui se
tenait encore figée devant lui.


— Retire le putain
bouchon de liège lentement. C’est ça.


Le liège s’ouvrit, le liquide à l’intérieur
ballotant légèrement. Un spasme de douleur traversa Balthazar avant qu’il
puisse poursuive.


— Merde. OK. (Il prit une longue respiration.)
Apporte la fiole à mes lèvres puis incline-la jusqu’à ce qu’elle soit à l’intérieur
de ma bouche. Peux-tu faire ça sans rien renverser ?


Elle le regarda comme s’il lui avait dit qu’elle
avait des troubles d’apprentissage. Il aurait haussé les épaules si son épaule
ne s’était pas effondrée. Le regard d’Arianne tomba à sa main qui tenait la
fiole. Ses sourcils se soulevèrent en remarquant finalement le dangereux
tremblement de ses doigts. Elle déplaça son regard vers Balthazar et hocha la
tête.


Juste au cas, elle enroula sa main libre autour de
son poignet afin de minimiser le tremblement. Balthazar ouvrit la bouche et
inclina sa tête en arrière aussi loin que la peau brûlée sur son cou le lui
permettait. La douleur le tuait presque. Ses yeux se révulsèrent dans son
crâne. Il se battait durement contre l’évanouissement imminent et avala le
liquide amer qu’Arianne versa dans sa bouche. Quand il sentit la petite perle
tomber dans sa bouche, il la mastiqua, la broya immédiatement. Il mâcha autour
du goût d’œuf pourri. Une fois que la balle était devenue une pâte fine, il se
força à avaler le mélange dégoûtant. Son estomac se rebella. Il lâcha Ben pour
couvrir sa bouche. La poudre devait rester à l’intérieur pour que cela marche.


Solara choisit ce moment pour mettre fin à son
petit jeu. L’obus suivant atterrit sur Arianne. Balthazar le regarda arriver
comme au ralenti. Il ne pouvait rien faire pour l’arrêter.


L’obus tombé du ciel gris explosa de lumière. Le
bout de la pointe atterrit directement sur la tête d’Arianne avant de tomber à
terre. Pendant la plus longue seconde de la vie de Balthazar, une chaude
lumière aveuglante engloutissait Arianne. Ben criait son nom.


Comme il sentit la guérison prendre effet,
réparant ses os brisés et sa peau brûlée, la lumière s’éteignit et l’âme en
combustion d’Arianne décolla de terre comme s’il était tiré par un pêcheur
invisible qui l’avait attrapée dans son crochet. Avant qu’elle ne puisse
atterrir, Balthazar se repoussa du sol dans un élan si rapide pour son corps en
guérison. Il l’attrapa dans ses bras, ses vêtements brûlaient. Il s’accroupit
et colla son corps sur le sien. La vitesse de son mouvement étouffa les
flammes.


Ne réfléchissant pas à deux fois de ce qu’il
devait faire, Balthazar pinça son menton et ouvrit sa bouche. Il colla sa
langue dedans et frotta cette dernière avec la poudre qu’il n’avait pas encore
avalée sur la sienne. Elle ne serait pas heureuse quand elle le saurait ce
qu’il avait fait, mais ce n’était techniquement pas un baiser alors qu’il
faisait ça pour lui sauver la vie. Après avoir transféré la dernière particule
de poudre, Balthazar referma sa bouche puis massa sa gorge pour qu’elle l’avale, ce qu’elle fit. Il l’étreignit contre sa poitrine et
se leva debout. Ses jambes portaient son poids et le sien.


— Est-ce qu’elle…


Balthazar avait oublié Ben jusqu’à ce que le
garçon ne puisse finir sa phrase.


— Non, dit-il, plus pour se consoler lui que Ben.


Le soulagement sur le visage du garçon était
suffisant pour qu’il continue. Il regarda Arianne. La foudre avait endommagé
son âme, comme si sa peau se détachait. Il retourna son regard Ben et
dit :


— Tu ferais mieux de suivre le rythme.


Ben hocha une fois la tête, la même détermination
qu’Arianne exposée dans ses yeux. Balthazar devait admettre à contrecœur qu’il
appréciait le garçon. Avant qu’il ne puisse sourire, un autre obus lui rappela
pourquoi ils devaient s’enfuir. Arianne ne survivrait pas à un autre coup. Elle
peinait déjà à survivre.


Balthazar tourna sur ses talons et courut dans la
direction opposée d’où les éclairs venaient. Il ne prenait pas la peine de
vérifier si Ben réussissait à garder le rythme ou pas. Il se faufila dans et
hors du périmètre de la forêt en utilisant les Arbres de Sang pour se cacher.
Si le serrement dans sa poitrine signifiait que son cœur avait commencé à
battre quand le coup avait frappé Arianne, alors ce serait une autre première à
laquelle Balthazar ne pouvait pas croire.


En grognant contre sa propre guérison douloureuse,
Balthazar jeta un rapide coup d’œil à Arianne et grimaça. Elle ne semblait pas
bien aller, la peau rouge alternait avec le noir de ses cheveux roussi, les
blessures fumant de chaque partie d’elle exposée. Puis son regard se posa sur
le fil rouge attaché à son corps dans le monde humain. Ses yeux
s’écarquillèrent. De nouveau, sa poitrine se resserra.


 










Chapitre 34


LE RÊVE


 


 


Ses yeux étaient fermés. Son corps chaud, mais
lourd. L’odeur âcre de chair brûlée s’était effacée. Les explosions avaient
cessées, remplacées par des voix. Deux d’entre elles parlaient à voix basse.
Deux voix familières qu’Arianne ne pensait pas réentendre de nouveau. Elle
bougeait son corps alors que sa conscience refaisait surface de l’obscurité
dans lequel elle était plongée quand tout l'univers autour d’elle avait
explosé. La dernière image qu’elle avait en tête était celle de Balthazar sur
ses mains et ses genoux après qu’il eut avalé la perle et qu’il lui avait
demandé de l’aider à boire. De la façon dont il avait grimacé, la perle dans
cette fiole n'avait pas bon goût. Mais à l’instant où elle était descendue dans
sa gorge, il avait semblé beaucoup mieux. Alors peut-être que le contenu de la
fiole l’avait aidé à guérir.


Comme elle était couchée sur le côté, elle sentit
qu’on posa quelque chose contre son poids. Quelque chose comme un cocon d’une
chaleur impressionnante. Elle ne voulait plus jamais rouvrir les yeux.


Un côté du lit s’abaissa. Le bruit distinct d’un
sommier à ressorts la réveilla. Une main douce, contrairement à celle de
Balthazar, toucha son front. Surprise, les yeux d’Arianne s’ouvrirent d’un
coup. Des yeux bleus semblables aux siens, les mêmes cheveux roux flamboyant et
le visage en forme de cœur de sa mère la regardèrent, un petit sourire sur ses
lèvres de rouge à lèvres de corail.


— Maman ? dit Arianne d’une voix irritée.


Elle déplaça son regard du visage au costume
blanc. Ce devait être un jour de semaine si sa mère était vêtue pour le
travail.


— Bien, répondit-elle d’un ton doux, mais
autoritaire. Je pensais que je devrais te conduire à l’hôpital si ta fièvre ne
tombait pas.


— Fièvre ?


Arianne entendait les paroles de sa mère, mais
elles ne s’enregistraient pas correctement dans son cerveau. Quelle
fièvre ?


— Il fallait que tu tombes malade le premier jour
d’école ! dit la deuxième voix, l’incitant à la regarder.


Le cœur d’Arianne bafouilla.


— Carrie ?


Elle essaya de s’assoir, mais la main de sa mère la
repoussa doucement dans son lit.


— Tu ne voudrais pas que ta fièvre revienne,
n’est-ce pas ?


Elle regarda Arianne d’une manière significative –
un regard qui lui disait qu’elle était passible de la peine de mort si elle
osait lui désobéir.


Son corps était lourd comme du plomb, elle retomba
alors dans son lit, les draps tirés jusqu’au menton. Elle tourna la tête pour
pouvoir voir autour du corps de sa mère. Son cœur lui faisait mal en voyant
Carrie toute prête pour l’école dans une robe d’été et des espadrilles, appuyée
contre le cadre de la porte, son sac à dos rose à ses pieds.


— Carrie ?


Elle appela de nouveau le nom de sa sœur. Elle
devait le faire. Carrie étant debout là avec tous ses cheveux, roux et
brillants, lui semblait si irréel.


— Je pense qu’elle délire, maman, dit Carrie.


— Mais la fièvre a disparu. (Sa mère vérifia de
nouveau en touchant le front d’Arianne puis ses joues. Elle fronça les
sourcils.) Peut-être que je devrais t’amener à l’hôpital juste au cas où.


Arianne ne savait pas quoi dire. Une seconde, elle
contournait les Bois des Vampires pour se rendre au Détroit de Gwen – esquivant
les obus et la foudre – et la seconde suivante, elle ouvrit les yeux pour se
retrouver à la maison dans son lit avec sa mère vérifiant si elle avait encore
de la fièvre et sa jolie sœur – que sa famille venait d’enterrer – se tenant
près de sa porte. Bizarre, bizarre, The Twilight Zone ne pouvait se rapprocher de la
description de la scène qui se jouait devant elle. Peut-être que si elle se
pinçait, elle se réveillerait et se retrouverait avec Balthazar et Ben.


Étant sur le point de fermer les yeux pour tester
sa théorie qu’elle rêvait, Arianne fut attirée par ce qui se passait entre sa
mère et Carrie. Elle avait partagé ce même regard avec sa mère juste avant qu’ils
n’emmenèrent Carrie à l’hôpital. S’ils l’amenaient à la salle des urgences
maintenant, elle ne serait pas en mesure de comprendre quoi que ce soit.


Pense vite, se dit-elle


— Je vais bien, maman.


Le froncement de sourcils de sa mère se transforma
en ligne droite.


— Tu es sûre ?


Arianne saisi les draps à son menton et s’installa
profondément dans son lit.


— Ouais. Je crois que je vais dormir le reste de
la journée.


Le regard sur le visage de sa mère disait qu’elle
n’achetait pas ce qu’Arianne lui vendait. Arianne jeta alors un coup d’œil à
Carrie pour un peu d’aide. Celle-ci roula ses yeux avant que ses lèvres
s’étirent dans un sourire malicieux.


— Je vais être en retard, maman, dit-elle de sa
voix geignarde, breveté qui n’avait jamais manqué d’obtenir de leurs parents de
se conformer à tout ce qu’elle voulait.


Leur mère jeta un coup d’œil à Carrie puis
soupira. Elle se retourna vers Arianne qui inhala avant de pousser un soupir de
soulagement. Arianne retint son souffle en clignant des yeux quand elle vit sa
mère méfiance.


— Assure-toi de m’appeler si tu as l’impression
que la fièvre revient, lui ordonna-t-elle.


Arianne hocha la tête, ayant peur de dire quelque
chose qui ferait changer d’idée à sa mère.


— Il y a de la soupe au poulet dans le frigo…


— Et réchauffe là au micro-ondes,
bla, bla, bla, l’interrompit Carrie. C’est une grande fille, maman.
Ari peut prendre soin d’elle.


Avec un froncement de sourcils exaspéré, la mère
d’Arianne planta un baiser sur son front puis essuya la marque de rouge à
lèvres qu’elle avait laissé avec son pouce. Arianne paniqua, car tout le monde
agissait normalement.


Sérieusement, tout ça devait être un rêve.


Peu importe que tout dans l’Underverse lui avait
semblé irréel, la réalité d’Arianne ne devait pas être que Carrie soit en vie
ni que sa mère ne se soucia qu’elle soit malade. Elle ne pouvait pas se laisser
à l’espérer ou elle tomberait en morceaux. Bien sûr, à un moment donné, Arianne
avait voulu rentrer à la maison, avait souhaité que tout ce qui était arrivé
jusqu’ici n’était jamais arrivé, mais que ce souhait devienne réel ne devait
pas être possible. Sa poitrine lui faisait mal juste à y penser.


— Que veux-tu pour le dîner ?


La question de sa mère ramena Arianne à l’étrange
présent dans lequel elle se trouvait. Elle s’efforça de se concentrer. N’ayant
aucune envie particulièrement, elle lança première chose qui lui passa par la
tête.


— Pizza.


— Extra fromage, ajouta Carrie en lançant son sac
à dos sur son épaule. Allez, maman. Je ne veux pas être en retard.


Sa mère donna un dernier coup d’œil à Arianne
avant de se lever du lit et aplatir les plis inexistants sur le devant de son
pantalon. Sa mère ne plissait jamais ses vêtements, même dans ce rêve.


Oh oui, c’était totalement un rêve.


Arianne décida que si elle n’avait pas la preuve
qui lui indiquerait le contraire, elle continuerait de penser qu’il s’agissait
d’un rêve.


— Laisse la porte ouverte, dit-elle quand la main
de sa mère se ferma autour de la poignée.


Sa mère obéit puis partit.


Carrie marqua une pause puis articula :
« Tu me le dois. »


Arianne articula un « merci » avant de
tirer la langue à sa sœur. Carrie lui manquait tellement que ça faisait mal.


La voir en bonne santé était encore pire parce
qu’elle ne pouvait pas se rappeler de la dernière fois qu’elle avait vu Carrie
comme ça. Son dernier souvenir de sa sœur impliquait une chambre d’hôpital et
une machine de dialyse. Arianne prit une profonde inspiration pour dissiper un
peu de la douleur déposée au centre de sa poitrine.


Carrie tira aussi sa langue avant de partir en
courant après leur mère. Arianne attendit. La porte d’entrée s’ouvrit puis se
referma. La pêne dormant
glissa en place. Puis les portières s’ouvrirent puis se refermèrent, suivi d’un
moteur qu’on démarrait. Arianne compta jusqu’à vingt après avoir entendu la
voiture de sa mère s’éloigner. Elle attendit dix secondes supplémentaires.
Aucun autre son ne suivait. Son père devait être parti pour le travail avant
tout le monde.


Arianne souffla enfin le soupir de soulagement
qu’elle retenait. Elle ne savait pas si elle pourrait supporter de voir son
père. Quand sa mère passait la plupart de ses nuits avec Carrie à l’hôpital,
elle et son père étaient devenus une équipe, fermant hermétiquement les
écoutilles tandis qu’ils résistaient à la tempête. Si elle voyait son père
maintenant, elle pourrait ne pas vouloir le quitter.


Une fois qu’assez de temps avait passé sans que
personne d’autre ne jette un coup d’œil dans sa chambre, Arianne s’assit et
repoussa sa couette et une couverture. Elle balança ses jambes sur le côté du
lit et se leva.


Elle vacilla sur ses pieds. L’afflux de sang à la
tête faisait doubler sa vision. Elle fit son chemin vers la salle de bain puis
au lavabo. Après avoir arrosé son visage avec de l’eau – qui n’aidait pas à
mettre fin au rêve parce que c’était tout simplement fou – Arianne attrapa une
serviette et se sécha.


Laissant la serviette près du lavabo, Arianne se
fixa dans le miroir. Ses cheveux étaient toujours en désordre et elle avait des
cernes sous les yeux. Dire qu’elle avait mauvaise mine serait un mensonge parce
qu’elle avait l’air pire qu’une simple mauvaise mine. Elle rassembla ses
cheveux en une queue de cheval puis quitta la salle de bain pour se changer.


Après avoir jeté son pyjama sur le sol et mis un
jean avec un t-shirt, Arianne sorti de sa chambre. Elle envisagea de faire son
lit, mais n’en voyait pas l’utilité, ben que pour un rêve, tout semblait
beaucoup trop réaliste. Elle dévala les escaliers et arriva dans la cuisine.
Peut-être que la soupe au poulet offert par sa mère l’aiderait.


— Hé, toi.


Arianne se retourna pour se trouver face à face
avec Niko. Le sourire sur son beau visage lui envoya un frisson familier long
de sa colonne vertébrale. Son ventre tremblait comme de la gelée. Sans
réfléchir, elle courut dans ses bras et s’y enfouis. Elle inhala son parfum de
menthe fraîche, enfouissant ses doigts dans ses cheveux noirs comme la nuit.
Puis, comme il l’étreignit dans ses bras, une pensée la fit reculer. Elle
regarda dans ses yeux – une nuit pluvieuse ne pouvait se comparer à leurs
ténèbres.


— Tu n’es pas une hallucination d’une larme d’un
certain Ange, n’est-ce pas ? lâcha-t-elle.


Niko pencha la tête sur le côté et lui rendit son
regard pendant une seconde avant de dire :


— Comment sais-tu pour les larmes de l’Ange ?


— Alors, tu es toujours le Faucheur de la Georgie ?


— La dernière fois que j’ai vérifié,
oui, dit-il en posant ses mains sur ses hanches. Ari, qu’est-ce qu’il y
a ? Tu agis bizarrement.


En clignant des yeux à plusieurs reprises, Arianne
devait se rappeler du rêve. Cela ne pouvait pas être réel. Ouais, un rêve. Un
rêve impressionnant, mais un rêve quand même. Elle s’efforçait de s’éloigner
des bras de Niko et baissa les yeux.


— Tu n’es pas réel, dit-elle, plus pour elle que
pour le blesser d’aucune façon.


— Ari, de quoi tu parles ?


Niko s’approcha d’elle. Arianne s’éloigna de son
contact, même si elle voulait s’y noyer.


— La dernière fois que je t’ai vu, tu étais dans
un cercueil de cristal entouré d’eau laiteuse.


— Est-ce que tu t’entends ?


— Ouais.


Elle reculait jusqu’à ce que le bas de son dos
frappe la table de la cuisine.


— Tout cela n’est pas vrai. Carrie est morte. Ma
mère est un gâchis. Mon père peine à tenir debout. Ben est mort aussi. Et je
dois trouver le Rédempteur avant qu’il ne soit trop tard.


Elle jeta un coup d’œil à son doigt. La bague
n’était plus là. Pourquoi serait-elle dans un rêve ?


— J’ai sauté l’assemblée du matin pour venir te
voir.


Niko arrêta son avancée, un froncement de sourcils
confus sur ses lèvres sexy. Une mèche de cheveux tombait sur son front plissé.


— Pouvais-tu sortir du lit ?


— Je vais bien, dit Arianne d’une voix tremblante.


Elle ne se sentait pas bien. Qu’est-ce qu’elle
pouvait dire ? Peut-être qu’être dans la cuisine avec Niko était la
réalité et le reste était un rêve. Le cœur d’Arianne se tordait. Elle frotta
son front quand un vertige l’envoya s’appuyer contre la table de la cuisine
jusqu’à ce qu’elle s’assit pratiquement dessus.


— Ari.


— Non ! (Elle leva la main.) Je dois
comprendre. Tout ça n’a pas de sens pour le moment. Je devrais être avec
Balthazar et Ben.


— Ben est à l’école.


Sa tête fouetta. Elle rétrécit son regard vers
Niko qui avait depuis fourré ses mains dans les poches de son jean.


— Quoi ? Que veux-tu dire avec Ben est à
l’école ?


Il haussa les épaules.


— Le coach l’a appelé pour l'entrainement du
matin.


— Ben déteste l'entrainement du matin.


Arianne se repoussa de la table, capable d’avoir
les idées claires de nouveau. L’étourdissement la faisait se sentir hors
d’équilibre, mais elle réussit à rester sur ses deux pieds.


— Peut-être. Mais c’est un très bon joueur de
basketball.


Le battement du cœur d’Arianne donnait des coups
de pied.


— Baseball.


— Quoi ?


Elle s'avança, regardant fixement le visage de
Niko à la recherche de la vérité.


— Ben joue au basketball, pas au baseball.


—
Arianne !


Arianne se tourna pour chercher la source de la
voix. Cette fois, elle ne pouvait pas se tromper. Balthazar l’appelait. Elle
regarda Niko. Son expression était passée de calme à inquiète.


— Reste ici, Ari, plaida-t-il.


— Arianne,
ouvre les yeux !


La voix de Balthazar devenait insistante. Le
vertige empirait.


— Qu’est-ce que je sais vraiment sur toi,
Niko ? demanda-t-elle autour du besoin de vomir.


La pièce tournait autour d’elle, même si elle
restait immobile.


— Je t’aime.


Ces trois mots l’attirèrent à lui. Elle l’aimait…
tellement. Elle aimait la façon qu’il lui souriait. Elle aimait qu’il lui
tienne la main pendant qu’il conduisait. Elle aimait comment il la taquinait.
La seule raison pour laquelle elle avait accepté d’aider la Mort était pour
revoir Niko.


Son Niko. Pas ce gars debout devant elle.


—
Arianne !


Elle se détourna de lui.


— Je dois y aller.


Quand elle passa devant lui, Niko attrapa ses bras
et l’attira à sa poitrine.


— Je ne te laisserais pas partir. Je ne peux pas.


Le cœur d’Arianne sauta dans sa gorge. Elle parla
malgré tout.


— Si je peux te sauver, je dois y aller.


— Non !


La poigne de Niko se serra autour de ses bras.


Arianne tressaillit.


— Tu me fais mal.


Niko ne relâcha pas sa poigne qui la meurtrissait.


— Tu ne peux pas partir. Reste ici. Reste avec
moi.


— Arianne,
ouvre les yeux !


 










Chapitre 35


LE RADEAU DE CHARLIE


 


 


Sur les sables blancs du Détroit de Gwen,
cherchant des idées pour ramener Arianne – car appeler son nom n’avait
évidemment pas fonctionné – Balthazar décida de la secouer. Elle avait
suffisamment guéri et Ben et lui étaient désormais hors de la portée des obus
de Solara. Arianne ne ressentait probablement plus aucune douleur. La poudre
avait fait son travail, comme elle l’avait fait sur lui. Sa peau ne ressemblait
plus à de la viande brûlée émiettée et s’était remplacée par une nouvelle peau
rose. En dehors du besoin d’avoir dû lui couper les cheveux, son visage était
resté relativement intact. Il se concentrait sur ses paupières fermées au lieu
de ses vêtements en lambeaux. Il devrait remplacer ce qu’elle portait. Elle
avait laissé tomber son sac à dos quand ils s’étaient enfuis. Ben s’était
occupé de piétiner les flammes au bout du manteau de Balthazar tandis que
celui-ci déposait Arianne sur le sable.


Ben se tenait maintenant près de son épaule,
observant Arianne. Ils ne pouvaient pas monter à bord du radeau de Charlie vers
le Refuge si elle ne reprenait pas connaissance. Charlie ne permettrait pas son
passage si elle ne payait pas les honoraires elle-même. Pour ce faire, elle
devait se réveiller.


Il la secoua de nouveau, plus fort cette fois. Si
elle n’ouvrait pas ses yeux bientôt, il devrait lui donner un coup sur la tête.


Au loin, les éclairs continuaient d’exploser. Même
hors de sa portée, Solara essayait toujours de tuer Balthazar et ses camarades.
Il regarda par-dessus son épaule les Bois des Vampires. Un panache de fumée
montait des Arbres de Sang qui brûlaient. L’air empestait l’ammoniac de la sève
en ébullition. Solara faisait des ravages à son nouveau territoire – tout ça
parce que Balthazar et Arianne avaient échappés à ses griffes.


— Allez ! dit-il avant de retourner son
regard vers Arianne, toujours inconsciente. Ouvre putain tes yeux !


— Comment peux-tu être sûr qu’elle est là ?
demanda Ben.


— Oh, elle est là, dit
Balthazar en tapotant ses joues. Tu vois comment ses yeux roulent ? dit-il en
indiquant ses paupières flottantes ? Son rêve ne veut pas la laisser partir.


— Et pourquoi ça pourrait être une mauvaise
chose ?


Balthazar retenait le blasphème sur sa langue. Il
en avait juste assez du garçon. Il avait négocié avec Granmare Baba dans un
souci d’éviter d’avoir à répondre à ces questions ineptes.


— Si elle reste à l’intérieur du rêve, alors nous
pourrions aussi bien abandonner. Elle ne se réveillera plus jamais.


Ce que Balthazar ne disait pas, c’était que si
elle ne se réveillait pas, elle retournerait à son corps et serait dans le coma
pour le reste de sa vie. Si elle n’était plus attachée à son corps, son âme
s’effacerait dans le néant.


Il regarda le fil rouge. Il avait finalement cédé
et quand il disparaitrait complètement sans l’âme traitée d’Arianne, elle se
transformerait en Apparition. Balthazar avait cherché le fil de vie de Ben
quand il l’avait libéré de la cage. Il avait environ un pouce à l’époque.
Maintenant, il en restait bien moins que ça.


Les catastrophes continuaient de s’accumuler.


Pourquoi avait-il accepté tout cela lui échappait
encore. Le siège d’un D valait-il tous ces problèmes ? Jusqu’à présent, il
avait failli mourir plus de trois fois déjà. Bien sûr, être dans les Nethers
était bien pire, mais il devrait être le nouveau contrôleur du Carrefour au
lieu d’aider une fille idiote à sauver son petit ami Faucheur également idiot.
Bien que techniquement, sa tâche était d’aider D à enlever l’Amertume de
Brianne de sa poitrine pour qu’il puisse le défier pour son siège, mais que
pourrait-il arriver encore ?


Bouillonnant de frustration, Balthazar souleva
Arianne et abattit son front contre le sien. Elle glapit en clignant rapidement
des yeux. Puis elle gémit en massant la rougeur sur son front que Balthazar
avait laissée derrière lui. Sans regret, il déposa son dos sur le sable.


— Il était temps que tu ouvres tes putains d’yeux,
grommela-t-il, en étirant ses jambes de chaque côté de lui.


Arianne continuait de masser son front.


— Pourquoi je me sens comme si j’avais frappé un
mur de briques ?


— Peut-être parce que Balthazar t’a donné un coup
de tête, dit Ben en affichant un sourire idiot sur son visage d’imbécile.


Balthazar renifla et tourna son regard vers l’eau
rouge. Elle clapotait sur les sables blancs, tournant le littoral au rose. Le
vent de mer apportait un parfum cuivré, acidulé par l’eau. Un sursis béni de la
sève en combustion. Le long de la côte, des pierres hexagonales étaient
empilées au hasard comme si un bambin avait laissé ses blocs sur le sol.


— Merci.


La voix d’Arianne le ramena vers elle. Il la
regarda dans ses yeux toujours bleus, clairs comme le ciel humain. Que
pourrait-il dire ? Le coutumier « Tu es la bienvenue » collait
les murs de sa gorge. Comme il n’avait jamais reconnu sa gratitude. Ben le
sauva alors.


— C’est quoi ça qui ressemble aux Q*bert ?
dit-il en levant son pouce sur les colonnes.


Arianne suivit son regard et lui dit :


— Ils ont été formés par Gwen. Personne ne sait ce
qu’elle était vraiment. Certains disent qu’elle était Dieu, d’autres disent
qu’elle était plus puissante que ça.


Balthazar souffla presque un soupir de soulagement
de ne pas avoir à expliquer au garçon ce qu’étaient ces colonnes de près de
quarante pieds de haut. Il n’avait jamais rencontré Gwen, mais d’après ce qu’il
avait entendu, elle serait devenue folle. Les tailles variantes des colonnes
indiqueraient son manque de contrôle, sauf pour celui qu’ils appelaient
l’Organe du Géant. Une colonne de plus de soixante pieds de haut avec trois
niveaux plus courts créés à même la structure. Ça donnait l’effet de grandes
orgues élaborées.


— Ils disent qu’elle est tombée amoureuse d’un
Hôte Céleste qui l’a trahie. C’est pourquoi l’eau est rouge. Elle a coupé les
ailes de l’Hôte et les a laissé saigner sur l’océan. Et ces colonnes sont les
os de l’Hôte, poursuivit Arianne.


Sa voix prenait un tournant dramatique qui
appelait Balthazar à la calmer.


Sa main l’atteignit quand Ben dit :


— C’est bizarre que tu saches tout ça.


Elle leva les yeux vers le ciel gris.


— Tu n’en sais même pas la moitié, dit-elle avant
de tourner les yeux sur Balthazar qui laissait immédiatement tomber sa main.
Est-ce que je peux savoir comment tu m’as sauvé cette fois ?


La question révélait son côté normal, irréfléchi
et qui lui faisait croire qu’elle avait de beaux cheveux.


— Tu ne vas pas aimer ça.


Le visage de Ben plissa.


— Il a mis sa langue dans ta gorge.


Arianne rougit instantanément avant qu’elle le
gifle sur la poitrine.


— Tu m’as embrassé !


Il sourit en montrant une canine. Il ne pouvait
pas s’en empêcher. La peur qu’il avait ressentie quand elle était presque morte
sur lui avait presque brisé sa santé mentale. Elle marchait dans son royaume
maintenant, plus vraiment attachée au monde humain. Il se sentait partiellement
responsable. Il ne savait pas s’il devait lui dire ou attendre jusqu’à ce qu’il
revienne au Carrefour. C’était une question qu’il traiterait plus tard. Pour
l’instant, ils avaient un bateau à attraper.


— C’était soit t’embrasser ou te laisser mourir,
dit-il en se levant et épousseta le sable blanc de son derrière. Le choix était
facile à faire.


— Ne refais jamais ça.


Malgré les remontrances dans son ton, elle leva le
bras. Il enveloppa sa main autour de la sienne et lui donna une saccade jusqu’à
ce que son corps soit debout assez proche du sien.


— Selon cette rougeur sur tes joues, je dirais que
tu as apprécié.


Balthazar savait qu’il jetait de l’huile sur le
feu de la pire façon possible, mais il ne pouvait pas s’en empêcher, encore
moins à proximité d’Arianne, à quelques pouces de ses lèvres.


— Flirtez-vous vraiment ?


Ben ne cachait pas son dégoût. Balthazar avait
envie de gifler le garçon derrière la tête. L’envie devint réalité quand sa
main fit ce que son cerveau voulait. Sa main heurta la tête de Ben sur le côté.


— Aïe !


— Balthazar ! lança Arianne avec indignation.


Elle s’écarta de lui et s’approcha de Ben. Elle
examina l’endroit où la main de Balthazar avait frappé la tête de Ben.
Balthazar devait s’empêcher de l’écarter du quasi Apparition. Techniquement,
Ben ne représentait encore aucun danger. Mais Balthazar gardait toujours un œil
sur lui.


Depuis quand était-il devenu une
baby-sitter ?


Au lieu de ça, Balthazar se concentra pour
piétiner sa jalousie qui montait en lui. Pour être jaloux d’un crétin comme Ben
– quand il pourrait avoir une personne de son choix – signifiait que Balthazar
était vraiment descendu bas. Arianne l’exaspérait la moitié du temps. L’autre
moitié, par contre…


Ne va pas
là.


Si Arianne voulait jouer à la mère poule de son
meilleur ami, qu’elle le fasse ! Ça ne signifiait pas qu’il devait les
regarder. Il commença à parcourir la rive.


Ce n’était pas toutes les colonnes qui jonchaient
la côte qui étaient grandes. Certaines d’entre elles étaient assez courtes pour
pouvoir grimper dessus. Les plus courtes des colonnes formaient un quai de
fortune et au bout, se trouvait un radeau fait de bois d’Arbre de Sang. Sur le
radeau se tenait debout le passeur, Charlion, dans sa
robe blanche à capuchon. Comme D, Charlion préférait
cacher son visage sous la capuche de sa robe. Personne ne savait pourquoi. Les
manches de sa robe étaient si volumineuses qu’elles couvraient ses mains
crispées sur la rame qu’il utilisait pour diriger le radeau.


Balthazar tournait le dos à Charlion
pour que le passeur ne puisse pas le voir repêcher deux pièces de son manteau
et les tenir dans sa main. Sur un côté des pièces, il y avait l’étoile du
matin, le symbole de Lucifer lorsqu’il était le favori de Dieu. Vous le
rencontriez aux Portes Célestes, pas Pierre. C’était avant qu’il tombe en
disgrâce, bien sûr. La personne qui avait maintenant cette tâche avait son
étoile du matin. L’autre côté de la médaille était lisse, symbolisant les
Nethers. Un frisson traversa Balthazar au souvenir d’avoir passé plus de mille
ans dans ce bled d’enfer.


— Vous deux, vous allez continuer longtemps avec
vos messes basses ? grommela-t-il.


Arianne s’éloigna de Ben pour le regarder en
fronçant les sourcils.


— C’est quoi ton problème ?


— Mon problème c’est que tu continues d’oublier
pourquoi nous sommes ici, aboya Balthazar.


— Parfois, je pense que tu veux être méchant et
arrogant.


Il rit.


— Je suis méchant. Maintenant, tais-toi et écoute.


— Ne lui parle pas comme ça.


Ben fit un pas vers lui, sa poitrine toute
gonflée. Dieu merci, Arianne eut le sens de l’arrêter en plaçant une main au
centre de sa poitrine.


— Quoi ? Tu penses que tu peux m’attaquer ?
Je vais te manger, dit Balthazar en
montrant ses canines. Je suis à court de patience pour ce genre de conneries.
Ferme ta gueule et obéis.


Pour la deuxième fois ce jour-là, la pensée qu’il
était baby-sitter tordait les entrailles de Balthazar. Comment était-il tombé
si bas ? Oh, c’était vrai, quand il
avait accepté d’aider. Même ses pensées étaient amères.


— Ouvrez vos bouches, dit-il à travers son
agacement.


— Je pensais que tu venais de dire de les fermer ?
dit Arianne.


Elle était sarcastique pour le plaisir de l’être.
Il savait qu’elle savait par ses pensées pourquoi il leur avait demandé d’ouvrir
leurs bouches.


— Fais-le ou je te pousse ça par la force.


Arianne obéit en tenant sa langue et en le
regardant comme s’il était la pire créature au monde. Ça faisait quelques jours
que Balthazar se sentait ainsi. Son rappel le piquait pour une raison obscure.


Sans la laisser le provoquer plus qu’elle ne
l’avait déjà fait, il plaça la pièce sur sa langue, le symbole de l’étoile du
matin sur le dessus.


— Tiens la pièce de monnaie dans ta bouche,
dit-il. Ne l’avale pas.


Il souleva l’autre pièce aux lèvres de Ben. Le
garçon bondit en arrière.


— Je ne vais pas mettre cette chose dans ma
bouche.


— Ce n’est pas sale, dit Arianne autour de la
pièce.


D’après le son de sa voix, elle luttait pour ne
pas l’avaler tout en bavant.


— C’est le paiement pour une balade sur le radeau
de Charlion, dit Balthazar en serrant les dents.


Oubliez qu’Arianne voulait qu’il se calme !
Il avait envie de jeter le garçon dans le Détroit de Gwen et de laisser les
eaux faire la fête à son âme pathétique. Malheureusement, s’il voulait une
audience avec le Rédempteur, il ne pouvait pas agir par impulsion. Il indiqua
le radeau et Ben regarda sagement dans cette direction. Il continua :


— Tu dois placer la pièce sur ta langue. Aussitôt
que tu arriveras sur le radeau, la pièce va disparaître.


Ben regarda Balthazar. Malgré le scepticisme dans
ses yeux, il accepta la pièce et la plaça dans sa bouche. Il grimaça,
probablement au goût métallique. Balthazar prenait grand plaisir de savoir que
ces pièces étaient dans son manteau depuis longtemps. Qui savait ce qui s’était
collé sur elles. Pas qu’ils pourraient tomber malades. Les âmes ne tombaient
pas malades – pas dans le sens humain.


— Et toi ? demanda Arianne en poussant la
pièce dans sa bouche pour qu’elle puisse parler clairement.


Balthazar haussa les épaules.


— Pas besoin.










Chapitre 36


RÉVÉLATIONS


 


 


L’eau rouge commença à frémir et balançait
doucement le radeau. Charlion n’avait pas dit un mot
quand Balthazar avait emmené Arianne et Ben à bord. Il avait eu raison, la
pièce avait disparu à la seconde où Arianne était montée sur le radeau
rachitique. Elle envoya une prière silencieuse à quiconque écouterait pour que
les cordes détrempées maintiennent la chose ensemble le temps qu’ils atteignent
le Seuil du Refuge sur la rive opposée.


Balthazar se tenait debout avec le passeur qu’il
continuait d’appeler Charlion au fond du radeau
depuis qu’ils voguaient. Charlie ne semblait pas objecter au surnom… du moins,
il ne disait rien à ce sujet. Selon ce qu’Arianne savait, le passeur ne parlait
jamais.


Arianne lança un coup d’œil noir au duo avant de
regarder devant le radeau. Elle étreignit ses jambes pliées à sa poitrine et
posa son menton sur ses genoux. Le frisson qu’elle avait commencé à ressentir
depuis qu’elle avait ouvert les yeux sur la plage était devenu plus important
maintenant. Elle n’arrivait pas à débarrasser le froid de son corps. Elle
tourna la tête jusqu’à ce que sa joue remplace son menton sur ses genoux et
regarda le pouls de l’anneau. Après que la lumière s’éteignit, elle se mit à
compter.


Dix secondes.


Ça prenait dix effrayantes secondes pour que la
pulsation revienne. La Mort devait être si faible maintenant et peut-être dans
tant de douleur. Le couteau sur sa cuisse la réchauffait comme en réponse au
froid qu’elle ressentait. Bizarrement, elle prenait du réconfort d’un morceau
de métal qui tuait habituellement des créatures. Elle haussa les épaules en
remettant son menton sur ses genoux.


— Tu as froid ? demanda Ben en s’installant à côté
d’elle tout en imitant sa pose. Je te donnerais bien une veste si j’en avais
une. Balthazar devrait te prêter la sienne.


Arianne étendit la main et serra le bras de Ben.


— Il n’est pas du genre à prêter son manteau a une
fille.


— Ouais, il semble avoir n’importe quoi là-dedans.
L’as-tu vu quand il a retiré cette épée ? Où diable cette chose
vient-elle ?


À la mention de la vente aux enchères, Arianne
frissonna à nouveau. Ben comprenait mal sa réaction et passa son bras sur ses
épaules. Malheureusement, son meilleur ami était encore plus froid, mais elle
n’avait pas le cœur de le lui dire. Elle priait qu’ils s’arriveraient au Refuge
avant qu’il ne devienne un Apparition. Balthazar l’avait avertie de ne pas
rester trop proche de Ben quand ils marchaient de la plage au radeau. Il
l’avait tirée sur le côté, laissant Ben marcher devant eux et lui avait
rapidement chuchoté les mots à l’oreille. Sans oublier la chaleur provoquée par
son souffle chatouillant son lobe d’oreille, elle ne croyait pas Balthazar. Ben
ne lui ferait pas mal, Apparition ou pas. Même maintenant, elle sentait les
yeux de Balthazar percer un trou au centre de son dos. Quelque chose dans son
esprit lui disait qu’elle allait au-delà de ses instincts protecteurs normaux.
Arianne voulait disséquer davantage les pensées de Balthazar, mais Ben ne lui laissa
pas le temps.


— Tu m’as donné une crise cardiaque là-bas.


Elle lui lança un regard oblique. La brise qui
sentait le sang poisseux ébouriffait ses cheveux. Elle étendit la main sur ses
cheveux. À cause de la brûlure causée par l’obus, Balthazar avait dû couper sa
tresse. Maintenant au menton, ses cheveux se tenaient en mèches sauvages.
Balthazar lui avait assuré qu’ils repousseraient après que le reste de son
corps ait terminé sa guérison.


Elle éprouvait des démangeaisons à des endroits
étranges à cause de la guérison dont il lui avait parlé. La peau sur ses mains
n’avait pas l’air si mauvaise désormais. Quant à ses
vêtements, le manteau magique de Balthazar lui avait fourni un jean, la chemise
et la veste qu’elle portait maintenant. Puisqu’elle avait porté beaucoup moins
de tissu sur le dos pendant son passage comme esclave de Balthazar au manoir,
elle n’avait pas paniqué quand elle avait réalisé que la plupart de ses
vêtements avaient brûlé. Il l’avait laissée se changer avant qu’ils ne montent
à bord du radeau de Charlie. Le pantalon de cuir, la chemise et la veste que
Tomas lui avaient fourni, y compris son sac, avait
tous disparu.


— C’était si mauvais ? demanda-t-elle après
voir terminé le deuil de la veste.


Peut-être qu’elle en trouverait une autre quand
elle reviendrait à son corps. Elle se fit une note mentale de vérifier.


— Te voir presque mourir de nouveau ? dit Ben
en secouant la tête avant de soupirer. Pas cool, Ari. Quand l’obus est tombé et
a frappé ta tête, j’ai pensé que mon cœur s’était arrêté. Même si
techniquement, mon cœur ne bat plus.


Elle le poussa avec son épaule.


— Ce n’est pas drôle.


— Ah ouais ? Essaye d’observer ta meilleure
amie être engloutie par un éclair de lumière blanche pour voir si c’est drôle.


— Je promets de ne plus jamais me tenir sous les
éclairs. (Elle posa la main sur son cœur.) Je ne me souviens même pas quand
c’est arrivé. Tout est devenu noir dès que j’ai senti le coup de l’obus.
C’était comme si j’avais éteint la lumière.


— Et ensuite, quand Balthazar a collé sa langue au
fond de ta gorge…


Ben continuait comme s’il ne l’écoutait pas. Il
exagérait un frisson.


Arianne cacha son rougissement en mettant son
visage entre ses genoux. Seigneur, c’était nul de rougir chaque fois qu’on
parlait du baiser de Balthazar. Au manoir, il l’avait priée de l’embrasser de
nouveau. Elle avait détesté le grondement de sa voix qui avait tenté de lui
faire cracher le mot oui. Elle avait pensé qu’elle était sous contrôle quand
elle avait réussi à refuser. Et maintenant, elle s’était réveillée d’un rêve de
sa vie parfaite pour découvrir que Balthazar l’avait embrassée pour la sauver.
Comment était-elle censée se sentir ? Niko l’avait suppliée de rester. Une
partie d’elle avait voulu. Si elle était restée, elle vivrait une vie parfaite en
ce moment. Sa sœur serait en santé. Sa famille serait entière. Elle aurait le
meilleur petit ami au monde. Et son meilleur ami jouerait au basket-ball.


— Qu’est-ce qui te fait sourire ?


La voix de Ben la ramena doucement dans le radeau.
Le rougissement s’était finalement estompé. Arianne soupira et répondit :


— Tu sais, quand j’étais…


— Inconsciente, fini Ben pour elle.


— J’ai eu ce rêve où tu jouais au basketball au
lieu du baseball.


— Basketball ? répéta Ben en plissant son
visage comme s’il venait de sucer un citron particulièrement aigre.


Arianne rit.


— Ouais. Voilà comment j’ai su que je rêvais
vraiment.


Ben se calma.


— Balthazar a dit que tu ne serais pas réveillé si
tu avais décidé de rester dans le rêve.


— Je l’ai voulu. C’était le rêve parfait.


— Comment peux-tu dire ça quand je jouais au
basketball là-dedans ?


Son cœur se serrait au souvenir.


— Carrie était en bonne santé. Vraiment saine. Les
joues roses et les cheveux brillants de bonne santé.


Ben siffla puis s’arrêta une seconde avant de
dire :


— Tu as raison. C’est le rêve parfait.


Arianne affichait un sourire crispé. Elle se
souvenait avoir surpris Ben avec Carrie. Ils avaient caché leur relation
pendant une année entière. Ils en avaient même pas parlé à Arianne jusqu’à ce qu’elle les surprennent en train de s’embrasser dans la
chambre d’hôpital de Carrie. Elle avait été tellement furieuse contre eux pour
ne pas lui avoir dit. Mais Arianne ne pouvait pas rester en colère contre
Carrie. Au fond, elle avait compris pourquoi sa sœur voulait garder sa relation
avec Ben secrète. Elle avait voulu quelque chose pour elle puisque tout le
monde savait tout d’elle. Être malade faisait ça.


Le regard de désir sur le visage de Ben alors
qu’il fixait un endroit apparemment sans fin de l’eau rouge blessait le cœur
d’Arianne. Elle étendit la main et prit sa main froide dans la sienne. Elle se
rapprocha jusqu’à ce qu’elle soit assise coude à coude avec lui.


— Elle me manque trop, chuchota-t-elle en
regardant la mer avec lui.


Ben hocha la tête avant d’enterrer son visage dans
ses genoux.


— Elle me manque aussi, ajouta Arianne en lui
serrant la main plus fort.


Balthazar leur avait dit qu’ils ne pouvaient pas
toucher l’eau sinon elle sucerait leurs âmes jusqu’à la moelle. Malgré qu’ils étaient assis au bord, Arianne et Ben étaient toujours en
sécurité, hors de la portée de l’eau. Elle soupira. Ce n’était jamais un bon
moment pour parler de ce qu’elle voulait lui parler. Puisqu’il n’y avait aucune
évasion possible sur ce radeau, elle en profitait.


— Pourquoi tu t’es porté volontaire quand la Mort
a demandé une âme pour remplacer la mienne ?


Sans lui faire face, sa voix étouffée par ses
jambes et sa poitrine, Ben dit :


— Je n’avais pas d’autre raison de vivre. Toi oui…


D’une certaine manière, elle avait toujours su
qu’il lui répondrait ça, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’elle était
préparée à entendre ça. Son estomac se décrocha à la confession de Ben, car les
larmes n’aideraient pas. Elles pourraient pousser Ben à se sentir coupable.
Comme Balthazar le faisait souvent, elle se leva et regarda tranquillement les
eaux au lieu de pleurer.


Ben brisa le silence qui suivit.


— Qu’est-il arrivé après tout ça ?


Arianne repensa à la pièce où Tomas l’avait
amenée. Niko avait été attaché à une planche aux poignets et aux chevilles. Si
elle ne le connaissait pas mieux, elle aurait juré que la Mort l’avait torturé.
Arianne repoussa sa colère naissante en se rappelant pourquoi elle avait
accepté d’aider la Mort en premier lieu.


— Après que la Mort t’a pris…


Elle s’interrompit pour avaler la boule dans sa
gorge. Elle devait le faire sans pleurer. Elle
le devait.


— J’ai fait un marché avec lui pour donner son
humanité à Niko. Il voulait que mes souvenirs de Niko et ma vue.


— Oh, Ari.


Elle faisait semblant de ne pas entendre la
déception dans la voix de son meilleur ami.


— Avant de me juger, laisse-moi te rappeler le
sacrifice que tu as fait pour moi.


— Le mien était différent.


— Pourquoi tu ne me regardes pas dans les yeux et tu me répètes pas ça ?


Ben secoua la tête en lui cachant toujours son
visage. Sa poigne sur sa main diminua. La brise de la mer reprenait, forçant
Arianne à détourner la tête d’une bourrasque soudaine. Quand Ben lâcha
complètement la main d’Arianne, elle se tourna pour lui demander pourquoi. Son
cœur tomba alors. La peau de Ben était entièrement tournée au gris dans une
affaire de quelques secondes. Sa respiration était loqueteuse, comme s’il se
battait pour chaque respiration.


— Ben ? chuchota
Arianne.


Elle s’agenouilla et se rapprocha de lui. Il
gémissait comme un animal blessé, un gémissement douloureux à entendre.


— Ben, peux-tu m’entendre ?


Malgré son instinct qui lui disait de courir, elle
étendit la main et la posa sur son dos voûté. Ben tremblait beaucoup. Elle
déplaça sa main de son dos à sa nuque et tressailli à la sensation glaciale de
sa peau. Les gémissements devenaient graveleux.


Ben la saisi d’une main osseuse, ses doigts
étaient plutôt devenus des griffes. Elle le repoussa avant qu’il ne l’attrape,
mais elle n’avait nulle part où aller. Elle atteignit le bord du radeau, à
quelques centimètres seulement de plonger dans l’eau. Elle respirait maintenant
aussi durement que Ben.


Avant que Ben puisse soulever la tête, Balthazar
était soudainement derrière lui. Il souleva son poing et frappa Ben à l’arrière
de la tête, le faisant tomber sur son côté. Arianne glapit puis couvrit sa
bouche pour s’empêcher de crier tous azimuts. Elle se roula en boule la plus
petite qu’elle le pouvait sans tomber dans l’eau. Ses yeux s’écarquillèrent
quand elle aperçut le visage de Ben. Ce n’était plus le visage qu’elle
connaissait. Ses yeux étaient de larges orbites, ses joues décharnées, ses
lèvres noires et ses dents dentelées.


Balthazar ne la regardait pas. Elle tremblait
énormément. Ben s’était transformé en Apparition. Ils étaient trop tard.


— Non, dit Balthazar, toujours sans la regarder.
Il est proche, mais pas encore. S’il avait pris ton âme, sa transformation
aurait alors été complète.


— Comment pourrait-il prendre mon âme si je suis
toujours attachée à mon corps ? demanda-t-elle à travers ses mains
tremblantes.


Les Apparitions ne pouvaient pas consommer des
âmes attachées.


— Charlion, nous devons
nous dépêcher, dit Balthazar sur son épaule avant de finalement la regarder.


La blancheur de son expression effrayait Arianne
plus que n’importe quelle émotion.


— Balthazar ? dit-elle en déglutissant, sans
jamais laisser tomber ses mains de ses lèvres. Ben ne peut pas manger mon âme.


Il secoua la tête.


— Le coup de la foudre.


Le cerveau d’Arianne refusait soudainement de
fonctionner.


— Je ne comprends pas ?


— Tu n’es plus attachée à ton corps.


 










Chapitre 37


HAINE


 


 


Le barrage céda.


De grosses larmes roulaient des yeux d’Arianne. De
la morve partout. Balthazar maudissait la plus vile malédiction qu’il pouvait
penser dans sa barbe. Voir Arianne assise là à brailler sa vie était l’aspect
le moins flatteur qu’une fille pouvait avoir et pourtant, comme une centaine de
fois auparavant, la voir pleurer faisait ressortir un besoin primitif en lui de
la consoler. Il détestait tellement les pleurnicheuses. De vraies
fontaines ! Il jurait de ne plus jamais s’associer de nouveau avec une
femme.


Balthazar passa ses doigts dans ses cheveux
tellement il se dégoûtait. Même s’il voulait la consoler, il ne pouvait pas
bouger de l’endroit où il se tenait près du corps de Ben. Sa transition pour
devenir un Apparition le rendait doublement dangereux avec Arianne autour.
Autant que possible – et Balthazar n’avait aucune idée d’où cette envie
irrationnelle lui venait – il ne voulait pas lui causer une douleur supplémentaire
en devant tuer son meilleur ami.


Apparition en devenir ou pas, Ben comptait
toujours à ses yeux. Au fond de son esprit, Balthazar faisait tout cela pour
des raisons égoïstes au-delà de la prise du trône du Carrefour. Peut-être que
rester connecté à Arianne l’aidait. Mais il voulait penser que Ben était
important parce qu’il était leur billet pour voir le Rédempteur. Ouais, penser
ainsi le rendait plus à l’aise. La jeune pleurnicheuse n’avait rien à voir avec
quoi que ce soit. Juste un moyen pour parvenir à ses fins.


Il jeta un coup d’œil à Ben. Le garçon respirait
de façon régulière et était toujours très froid. Combien de temps que cela
durerait, Balthazar n’en avait aucune idée. Ils devaient l’amener au Refuge et
au Rédempteur avant qu’il repère Arianne comme une option de collation. Puis il
regarda droit devant lui. L’eau rouge demeurait placide. À moins d’une tempête
– ce qui n’était jamais arrivé quand Charlion avait
des passagers sur son radeau – ils arriveraient là-bas bientôt.


— Mettez plus de vitesse, Charlion,
dit Balthazar sur son épaule.


Il baissa de nouveau les yeux sur Ben. L’envie de
jeter le bâtard par-dessus bord le démangeait presque.


— Nous avons une Apparition en fabrication et une
âme prête pour son repas.


Le radeau avança par saccades comme si on avait
démarré le moteur. Balthazar réprimait un sourire. Charlion
aimait une balade calme vers le Refuge, il fallait donc lui faire vraiment peur
pour qu’il rame plus vite. Charlion était fait
d’énergie résiduelle, ce qui signifiait qu’avoir une Apparition sur son radeau
l’énervait. Balthazar refusait de jeter un coup d’œil à Arianne. Elle
continuait à pleurer de son côté. Tant qu’elle évitait le bord, il n’aurait pas
à s’éloigner de Ben. Et en ce moment, aussi bizarre que cela puisse paraître,
il se sentait plus en sécurité avec l’Apparition qu’avec la jeune fille en
pleurs.


D’une voix tremblante, Arianne demanda :


— Je suis morte ?


Balthazar avala. Ah, elle semblait si pathétique
et pourtant, ses bras lui faisaient mal de l’attirer à lui. Il serra les poings
à la place et hocha la tête sans la regarder. Il gardait ses yeux sur l’eau.
S’il ne la regardait pas, il n’aurait pas à la voir souffrir du choc de
réaliser ce que cela signifiait d’être morte.


Pour les humains, l’expérience était bien pire
pour n’importe qui d’autre. Ils avaient tendance à être attachés aux choses et
aux gens. À présent, Arianne devait penser à sa famille, à ses amis, à son
téléphone portable. Toutes les adolescentes comme elle pensait ainsi. Il se
faisait un point d’honneur de rester à l’écart de sa tête. Le chaos extérieur
reflétait seulement les turbulences à l’intérieur. Il préférerait s’étouffer
plutôt qu’obtenir un siège au premier rang du freak show qu’Arianne jouait
là-dedans.


Le radeau se balançait, le forçant à jeter un coup
d’oeil à Arianne. Elle s’était déplacée dangereusement près du bord. Reniflant
toujours, elle tournait en rond comme un chien qui court après sa queue. Elle
cherchait son fil. La longueur de celui-ci atteignait ses genoux, mais il doutait
qu’elle le voyait à travers le flot de larmes.


— Arianne, arrête-toi, dit-il, exaspéré. Tu iras
très bien.


Elle s’arrêta. Sa tête fouettait de côté, une
lueur furieuse sur son visage boursoufflé.


— J’irai bien ? demanda-t-elle dangereusement.
J’irai bien ! Qu’est-ce que c’est censé signifier ?


Balthazar ouvrit la bouche pour lui répondre quand
Arianne se jeta sur lui. Il se pencha en arrière et l’attrapa. Ses poings
martelaient contre sa poitrine. Il sentait à peine les coups, mais si être en
colère l’arrêtait de pleurer, alors il préférait qu’elle le frappe autant de
fois qu’elle le voudrait.


— Je suis morte ! Je suis morte !
répéta-t-elle à maintes reprises. Pourquoi tu ne me l’as pas dit plus
tôt ?


— J’allais te le dire.


Mauvaise réponse parce qu’Arianne passait de
furieuse à déchaînée. Ses yeux s’écarquillèrent à la seconde où une pensée la
frappa.


— Tomas a dit qu’il pouvait le réparer, dit-elle
en s’éloignant des bras de Balthazar pour regarder ses mains. Il a dit que si
mon fil se cassait, je devais revenir au Carrefour, qu’il le réparerait. Il me
l’a dit avant que nous partions. (Elle leva son regard four à Balthazar.) Tu
dois me ramener.


Il savait qu’il était en train de creuser sa tombe
plus profondément, mais il devait lui dire.


— Je ne peux pas.


— Que veux-tu dire par tu ne peux pas ?


Balthazar ne pensait pas que les yeux d’Arianne
pouvaient devenir plus larges qu’ils l’étaient à cette seconde. Son menton
tremblait et il se maudissait.


Au lieu des larmes, Arianne gronda. Elle se lança
à nouveau sur Balthazar, à son corps défendant. Il réussit avec difficulté à
garder son équilibre sur le radeau berçant. L’eau rouge pataugeait
dangereusement autour d’eux.


— Ramène-moi ! cria-t-elle à pleins poumons.
Tu dois me ramener. Tomas réparera ce problème.


— Je ne peux pas ! cria-t-il, faisant
correspondre son volume au sien. Nous devons ramener Ben au Refuge.


Il la secoua et Arianne cessa de se débattre. Elle
lui jeta un regard noir.


— Ben se transforme en Apparition. Si nous ne
l’amenons pas au Rédempteur, il passera le reste de son existence à consommer
des âmes. C’est ça que tu veux ?


— Je me transformerai aussi en Apparition si tu ne
me ramènes pas, répondit-elle avec autant de venin.


— Vraiment ? Et comment tu le feras ?


Balthazar détestait prendre les grands moyens,
mais si cela signifiait de mettre fin à cette folie, alors il étoufferait sa
fierté.


— Ton meilleur ami est en train de devenir l’une
des créatures les plus dangereuses de l’Underverse. Tu es vraiment prête à le
laisser derrière ?


Les pupilles d’Arianne avaient pratiquement
consommé tout le bleu de ses yeux. Elle était passée à la folie.


— Ramène-moi au Carrefour, dit-elle lentement. Je
ne me transformerai pas en Apparition, Balthazar.


Il déplaça une de ses mains à son poignet et
souleva sa main pour qu’elle puisse regarder la bague qui pulsait faiblement.


— Tu vois ça ? dit-il en la secouant de nouveau.
Regarde-le, la menaça-t-il.


Arianne fixa la pierre précieuse.


— Si je te ramène, le couteau aspirera le dernier
des pouvoirs de la Mort et nous aurons fait tout ceci pour rien. (Il gronda
jusqu’à ce qu’elle lui rende son regard.) Alors, si tu ne te soucies pas de ton
meilleur ami, ça me va. Mais j’ai le plus grand intérêt de tout ce que tu
feras. Je ramène le Rédempteur au Carrefour. Que tu viennes avec moi ou pas,
c’est entièrement ta décision.


Balthazar laissa tomber son poignet, mais
continuait de la maintenir en place. Si elle trébuchait et tombait dans l’eau
maintenant, ils seraient dans la plus complète des emmerdes.


— Tu es un sale con d’égoïste ! lâcha-t-elle.


Elle lui donna un coup de pied au genou. Balthazar
la fit pivoter afin que son prochain coup ne touche pas les parties de son
corps les plus précieuses.


— Je suis
égoïste ! dit-il à travers la douleur montant à sa cuisse. Je suis le mauvais
gars ici, tu te souviens ? Défier D est tout ce qui compte pour moi. Alors,
excuse-moi si je n’ai pas envie de te ramener au Carrefour alors que je suis si
près d’arriver au Rédempteur. (Et juste parce qu’il voulait en rajouter une
couche, il ajouta :) Qu’est-il arrivé à ce que je fais ça pour mon amour ? Hein ?


— Je te déteste ! cria-t-elle. Je te déteste
tellement !


— Tu peux dire tout ce que tu veux. Ça ne change
rien.


— Ramène-moi ! Ramène-moi !
Ramène-moi !


C’était devenu un mantra suivi par des coups de
poings et de pieds, avec un peu de grafignes. Balthazar élargit sa position
pour que son corps accueille mieux la raclée. Dans sa périphérie, il pouvait
discerner le rivage et au-delà, les énormes colonnes de roche du Refuge. La
verdure poussait sur les colonnes, se détachant de façon éclatante, même à
distance. Des anges aux ailes blanches et des Hôtes Célestes volaient de sommet
en sommet jusqu’à atteindre un niveau maximal. On y était presque. Zakariel les
rencontrerait sur le littoral et les emmènerait directement au Rédempteur.
Balthazar lécha sa lèvre inférieure. Si proche.


La folie d’Arianne – alimentée par la douleur –
poussait Balthazar aux limites de sa patience. Il leva la main et la gifla au
visage, l’envoyant valser sur le plancher du radeau. Elle roula sur le côté en
serrant sa joue déjà rougissante. Balthazar mordit l’intérieur de sa joue,
reconnaissant qu’il ne l’avait pas frappée assez fort pour la faire saigner.
Elle devait se taire et c’était la seule façon qu’il avait pensé qui n’impliquait
pas un baiser. De toute façon, la folie s’arrêterait.


Elle ne faisait que le regarder maintenant, ses
yeux bleus remplis de haine.


— Ouais, cracha-t-il. Je n’ai pas peur de frapper
une fillette pour la faire taire.


— Trou de cul.


C’était le premier vrai juron qu’il n’avait jamais
entendu venir des lèvres d’Arianne et d’une façon ou d’une autre, Balthazar
n’en aimait pas le son. Il poussa à l’écart ses scrupules et se moqua d’elle.


— J’ai entendu pire. Déteste-moi. Tu fais bien. La
vie te fait chier et ensuite tu meurs. (Il sourit.) Plus tôt tu obtiendras ce
que tu veux, fillette, plus vite ce sera plus facile pour nous tous.


Arianne baissa les yeux et se blottit dans son
corps de la plus petite façon possible. Le cœur de Balthazar se serra. Il préférait
qu’elle le déteste quand elle s’était rendu compte qu’elle laissait son
meilleur ami devenir un Apparition juste pour qu’elle puisse le sauver. Dans
toute cette folie, Arianne était toujours Arianne. Balthazar le savait. Il
avait été le mauvais gars la majeure partie de sa vie. Mais Arianne ? Du
temps qu’ils avaient passé ensemble, il savait qu’elle n’avait pas une once de
méchanceté dans son petit corps. Dans son esprit, elle ne faisait que paniquer
au sujet de la mort. Le fil déchiré pourrait être réparé s’ils revenaient au
Carrefour. En fait, elle avait peu à craindre. Mais elle était seulement
humaine.


Balthazar renifla. La fille avait l’avantage de
négocier avec la Mort qui vivait toujours en elle. À l’heure actuelle, elle
s’était repliée sur elle-même à cause de toute la souffrance de se rendre
compte qu’elle était morte. Arianne pourrait sortir de ce bourbier seulement si
elle se retrouvait et si elle gardait Ben loin d’elle. C’était ce qu’il devait
faire. La réconforter ne faisait pas partie de la description du poste.


Après qu’il se soit assuré que Ben était toujours
inconscient et qu’Arianne ne pleurait plus dans son état presque catatonique,
Balthazar déplaça son regard vigilant loin d’eux. Le littoral grandissait à
mesure qu’ils s’approchaient. Balthazar calculait ce qu’il avait dû faire pour
obtenir le Rédempteur au Refuge. L’Hôte Céleste qui atterrissait maintenant sur
le rivage ne rendrait pas cela plus facile. Zakariel ayant prêté serment de
protéger le Refuge et le Rédempteur par extension.


 










Chapitre 38


L’ARRIVÉE AU REFUGE


 


 


Les jours après l’enterrement de Carrie, Arianne
avait vécu dans un état d’hébétude constant. Elle inspirait et expirait, oui,
mais ne ressentait rien. Elle ouvrait et fermait les yeux, mais ne voyait pas
grand-chose. Elle mâchait sa nourriture, mais ne goûtait pas une seule bouchée.
C’était un sentiment de perte si profond qu’elle ne pouvait rien ressentir du
tout. Ce même engourdissement l’enveloppait maintenant alors qu’elle gisait
recroquevillée au fond du radeau humide. Les larmes s’étaient arrêtées. Dieu
merci. Les larmes n’avaient jamais rien fait de bon pour elle. Le doux
balancement du radeau ne la consolait pas comme il l’avait fait avant que tout
éclate dans son visage.


En parlant de son visage… elle leva petit à petit
sa main et toucha l’endroit où Balthazar l’avait giflé. Sa peau se souvenait
encore de la sensation de sa main rêche, laissant la chaleur et la piqûre
derrière. La douleur lancinante s’était un peu calmée, mais pas avant
qu’Arianne ne revienne de la folie dans laquelle elle était tombée quand
Balthazar lui avait dit que le fil la connectant à son corps avait été coupé.


Arianne Wilson était morte.


Techniquement, son corps était mort. Tomas avait
dit qu’il pourrait le réparer. Mais cela ne changeait rien. Elle était toujours
morte.


Elle renifla la dernière morve qui restait de sa
dernière crise de larmes. Ça devenait embarrassant. Combien de fois Balthazar
avait été témoin d’une de ses chutes ? Elle avait perdu le compte, mais ça
n’avait plus d’importance. Même l’espoir avait quitté son froid intérieur
maintenant. Elle avait pris trop de coups émotionnels. Chaque coup la laissait
épuisée. Sa cuirasse avait coulé.


Normalement, elle ne préconisait pas les hommes
frappant des femmes. Elle devrait condanger Balthazar pour avoir posé la main
sur elle. Mais elle ne pouvait pas nier qu’il lui avait redonné les idées
claires. Libérer sa tête de toute cette folie, la culpabilité qui la mangeait.
Elle avait été prête à sacrifier Ben pour se sauver. Elle pleurerait de nouveau
si toutes les larmes de son corps ne l’avaient pas déjà quitté.


Pendant tout ce temps, elle s’était convaincue qu’elle devait trouver le Rédempteur pour qu’elle
puisse aider Niko, mais en vérité, si elle continuait ce voyage, elle ne le perdrait
pas. Elle avait accusé Balthazar d’être égoïste alors qu’à la fin de la
journée, elle comprenait qu’elle était la plus égoïste de tous. Balthazar avait
dit qu’elle ne connaissait pas assez bien Niko pour vraiment l’aimer.


Peut-être qu’il avait raison depuis le début.


Peut-être qu’elle n’avait fait cela à cause de
l’amour. Peut-être qu’elle avait fait ça parce qu’elle voulait le garçon
qu’elle pensait vraiment aimer pour ne plus jamais être seule. Elle avait déjà
perdu tellement de personnes dans sa vie. Elle n’était pas prête à perdre Niko
au-dessus de tout le reste.


Mais si elle l’avait vraiment perdu ?


Serait-ce si mauvais ?


La question effrayait Arianne. Juste envisager de
perdre Niko envoyait un frisson désagréable dans son dos. Avait-elle fait tout
cela pour des raisons justes ? Elle se tourna pour que son front touche le
bois du radeau. Puis elle frappa sa tête à plusieurs reprises, provoquant une
douleur sourde se formant au centre de son front. Cela chassait une partie de
son engourdissement, ouvrant davantage son esprit.


C’est alors que quelque chose que Tomas lui avait
dit repoussa tout le dégoût qu’Arianne s’imposait. Ses yeux s’écarquillèrent et
elle se redressa lentement. Le rivage du Refuge se rapprochait de plus en plus
avec chaque mouvement de rame du passeur. Sur le sable cristallin se trouvait
Zakariel. Il les escorterait au Rédempteur.


Balthazar était resté près du corps de Ben pendant
tout ce temps. Il l’avait gardé en sécurité depuis le début. Qu’elle le déteste
ou pas, Balthazar avait tout fait pour elle, peu importe comment certaines de
ses méthodes étaient tordues. Il devait savoir ce qu’elle venait de réaliser.
Il devait savoir qu’ils ne seraient pas en mesure d’arriver au Rédempteur avant
de retourner au Carrefour.


Parce qu’elle avait été négligente.


Le cœur d’Arianne se logea lui-même dans sa gorge.
Elle tortillait ses mains jusqu’à ce que ses doigts deviennent engourdis. Elle
s’efforçait de parler autour des battements de son cœur. En premier, rien ne
sortit.


Elle dégagea sa gorge sèche et essaya de nouveau.


— Balthazar.


Son nom était sorti comme un murmure.


— Quoi ? fit-il
comme une malédiction.


Elle grimaça. Après la folie qu’elle lui avait
montrée, elle méritait son attitude. S’il était en colère maintenant, elle ne
pouvait imaginer comment il se sentirait après qu’elle lui aurait dit ce
qu’elle avait à lui dire.


Pas question de contourner cela, mais avant,
Arianne dit :


— Tomas a dit que je pourrais reconnaître le
Rédempteur parce que je suis encore attachée à mon corps.


Voilà, elle l’avait dit. Elle avait jeté la
vérité.


Balthazar restait calme. Assez calme pour
qu’Arianne lève les yeux vers lui. Au lieu de la colère qu’elle s’attendait,
son expression restait neutre. Arianne baissa la tête, replongeant sous la
couche d’engourdissement qui l’enveloppait. Elle avait laissé tomber Balthazar.
Elle s’était laissée tombée. Elle les avait tous laissé tomber. Ils comptaient
tous pour qu’elle fasse une seule chose qu’elle ne pouvait désormais plus à
cause d’un putain bout de ficelle.


Tout comme elle se sentait mal à l’estomac,
Balthazar dit :


— Je sais.


— Quoi ?


Elle absorba une bouffée d’air cuivreux. L’odeur
de l’eau rouge lui donnait des nausées.


— Que veux-tu dire par tu sais ?


Il renifla.


— J’étais là quand Tomas a dit que tu serais la
seule à reconnaître le Rédempteur. J’ai surveillé ton fil tout ce temps, pas
seulement parce que je déteste les Apparitions.


— Alors, qu’est-ce qu’on va faire ?


Balthazar lui jeta un coup d’oeil.


— J’ai un plan. Il suffit d’entrer dans le jeu.
Zakariel sera trop occupé avec Ben. Puisque tu es encore liée à moi, il ne peut
pas le remarquer. Si tu me suis, nous pourrions passer à travers.


Les dents d’Arianne grinçaient les unes contre les
autres quand elle dit :


— Comment c’est censé fonctionner ?


— Tais-toi et suis-moi. Comment ça pourrait être
difficile ?


Le radeau glissait sur le rivage. Il s’arrêta sur
le sable, les tirant brusquement en avant. Le mouvement coupa le reste de
l’argumentation d’Arianne.


Zakariel se présenta, son front plissé.


— Le garçon ?


Balthazar prit Ben et le remit à l’Hôte Céleste.


— Nous avons eu un problème. Il n’est pas
entièrement un Apparition parce qu’il n’a pas encore eu accès à une âme humaine
libre.


Arianne déglutit. Loi naturelle. Putain de loi naturelle.


L’Hôte Céleste parcouru du regard Ben quand il
s’équilibra dans ses bras.


— Le Rédempteur peut encore le sauver.


Un soupir de soulagement se libéra des poumons
d’Arianne. Balthazar se leva debout devant elle avant que Zakariel ne puisse la
remarquer. Il se baissa et la ramassa sur le plancher du radeau comme une
poupée. Puis il la releva et tapota son corps comme s’il la dépoussiérait. Trop
étourdie avec le soulagement, Arianne ne fit pas valoir. Elle se tenait dans un
silence stupéfait et laissait faire Balthazar ce qu’il voulait.


Il s’agenouilla devant elle et attacha un lacet
qu’il venait de perdre. Elle ne comprenait pas tout à fait pourquoi. Les bottes
qu’elle avait portées avaient brûlé, alors il lui avait donné des chaussures de
tennis à la place. Il attachait maintenant son lacet pour elle. Était-ce
délibérément gentil ?


Il leva les yeux et sourit à la seconde où la
question entrait dans sa tête. Arianne se figea. Le lien entre eux. Quand
disparaîtrait-il ?


— Bientôt, murmura Balthazar.


Il indiqua son poignet. Le tatouage s’effaçait
tranquillement.


Arianne ne savait pas si elle devait être soulagée
ou déçue.


Ses sentiments contradictoires continuaient quand
Balthazar la prit par la taille et la souleva du radeau pour la replacer sur la
plage. Arianne regardait le sable qui étincelait comme de petits diamants
tandis que Balthazar remerciait Charlion de les avoir
amenés en toute sécurité au Refuge. Elle regarda par-dessus son épaule alors
que le passeur quittait la plage. Bizarre qu’elle ne voyait rien de lui, à part
ce capuchon qui jetait une ombre où son visage devrait être. Au moment où un
frisson traversa son corps, Charlion était devenu une
tâche dans le vaste horizon. Elle se demandait brièvement quelle faveur avait
dû faire Balthazar et s’il avait une dette pour les avoir amenés au Refuge.


— Reste là debout, dit Balthazar.


Arianne se retourna pour le voir avec Zakariel
déjà à plusieurs mètres plus loin. Elle fit un signe de la main parce qu’elle
ne savait pas quoi faire d’autre. Idiote ! Les nerfs attachaient ses muscles
en nœuds. Quand elle put quitter l’endroit où Balthazar l’avait laissée, elle
le fit en courant vers eux.


Une fois qu’elle avait rattrapé le retard,
Balthazar la rejoignit tandis qu’il marchait côte à côte avec Zakariel.


Après qu’ils aient quitté la plage de sable pour
la terre battue, Arianne oublia ses soucis pendant une seconde. Les
informations sur le Refuge inondaient son cerveau. Sa connexion avec Balthazar
pourrait s’effacer, mais les informations téléchargées marchaient toujours.
Arianne cessa d’écouter la conversation entre Balthazar et Zakariel pour
regarder les étonnants environs.


D’imposantes colonnes en calcaire composaient la
majorité du Refuge. Au moins trente mille. Personne n’avait vraiment tenu de
compte exact. Les colonnes s’élevèrent, selon plusieurs histoires, jusqu’à
quarante pieds dans les airs. Un léger brouillard couvrait les sommets,
obscurcissant la hauteur réelle de certaines colonnes plus hautes. Des arbres
feuillus parsemaient les colonnes. Les nids étaient la partie la plus
étonnante. Arianne devait tendre son cou tandis qu’elle marchait juste pour
attraper un aperçu d’un d’entre eux. Les anges qui restaient au Refuge avant de
faire leur chemin dans le monde humain ou au Ciel vivaient dans des nids. Les
mères prenaient soin de leurs petits dans les nids


Les poumons d’Arianne se vidèrent d’un coup quand
un groupe d’angelots – des bébés anges – tournaient en courant autour d’elle.
Zakariel aboya quelque chose et ils s’enfuirent en riant. Arianne jeta un coup
d’œil à l’Hôte Céleste qui lui fit un clin d’œil et un petit sourire.


— Les petits sont toujours une menace, dit-il avec
beaucoup d’humour. Te souviens-tu quand tu courais comme ça, Balthazar ?


Arianne était bouchée à cette nouvelle information
au sujet de son compagnon de voyage et garde du corps.


— Tu vivais ici ?


Balthazar renifla en guise de réponse.


L’Hôte Céleste était plus qu’heureux de lui
répondre.


— Balthazar est né ici.


C’était comme si Zakariel avait largué une bombe.
Balthazar ? Né au Refuge ? Fermez la porte !


— Ma mère était une Hôte Céleste, grommela-t-il.


Arianne chancela. Il y avait trop d’informations
stupéfiantes en même temps. Son cerveau ne pouvait plus en prendre. La mère de
Balthazar était comme Zakariel ?


Choquée, elle lui demanda :


— Où sont tes ailes ?


Les épaules de Balthazar se raidirent.


— Je pense que tu devrais savoir que tout se
passera bien pour Ben.


Une distraction. Vraiment ? Et bang, ça
fonctionnait !


— C’est vrai ? demanda-t-elle à Zakariel.


L’Hôte Céleste hocha la tête sans la regarder.


— Tu l’as emmené ici juste à temps. Il sera traité
et continuera son chemin.


Touchant sa poitrine, tant de bonheur que de
tristesse, elle tourbillonnait dans les nouvelles. Heureuse parce que Ben ne
serait pas condangé à une vie à dévorer des âmes. Triste parce que c’était
peut-être la dernière fois qu’elle le voyait. Ses yeux se déplacèrent vers son
corps inanimé dans les bras de Zakariel.


— Pourrais-je lui dire au revoir ?


Zakariel lui sourit


— Je suis sûr que ça pourrait s’arranger.


Le soulagement qui inondait les entrailles
d’Arianne fut de courte durée quand Zakariel ajouta :


— C’est-à-dire après que tu choisiras le
Rédempteur.


Elle trébucha sur un rocher invisible.


— Comment ça marche exactement ?


Zakariel répondit patiemment à sa question.


— C’est très simple. Nous allons te présenter
plusieurs candidats et tu choisiras le Rédempteur. Si tu réussis, tu obtiendras
ton entrevue.


Ouais. Très
simple.


Arianne déglutit. Ses mains commençaient à
trembler. Elle les fourra dans les poches de son jean. Balthazar la dévisagea
une seconde sur son épaule. Zakariel les conduisit dans un amphithéâtre. Il
remit Ben à un autre Hôte Céleste avant de continuer sa marche. Il descendit
des escaliers vers le centre en contrebas de l’amphithéâtre.


Comme Arianne s’avançait pour le suivre, Balthazar
se retourna et attrapa ses épaules dans ses mains, arrêtant son élan. Il
examina ses yeux et dit :


— Tu peux le faire.


Arianne avait perdu le compte de ses provocations
aujourd’hui.


— Es-tu vraiment en train de m’encourager ?


— Fais ton choix et je m’occuperai du reste.


— Je n’aime pas comment ça sonne.


Balthazar ne répondit pas à sa question cachée. Au
lieu de ça, il se retourna et se fraya un chemin près d’où Zakariel se tenait
debout au centre de l’amphithéâtre. Arianne le suivi d’un air solennel. Comment
cela pourrait-il être difficile de choisir l’âme la plus pure
esprit d’entre tous ?


En bas des escaliers, Arianne s’arrêta. Zakariel
hocha la tête puis fit un signe de la main à un ange qui se tenait à l’écart.
Arianne regarda Zakariel puis Balthazar. Son cœur faisait des petits sauts
périlleux dans sa poitrine. Ses paumes dans ses poches commençaient à
transpirer. Quand elle regarda de nouveau Zakariel, une lignée de femmes se
tenait debout derrière lui. Les candidats qu’il avait mentionnés.


Zakariel s’écarta et fit signe à Arianne de
choisir. Elle regarda chaque visage des candidats avant que son cœur s’arrête.
Arianne oublia tout ce qu’elle devait faire et couru vers celle qui pourrait
être le Rédempteur.


 










CHAPITRE 39


LE RÉDEMPTEUR


 


 


Pour la première fois de sa vie, Balthazar était
bouche bée. Arianne n’avait pas pris une seconde pour réfléchir à son choix.
Avant qu’il ne puisse l’arrêter, elle avait couru vers la septième personne.
Que diable ? Des fourmis montaient et descendaient le long de son bras
gauche. Sa poitrine se serrait. Si une crise cardiaque ressemblait à ça, il
tomberait mort en quelques secondes.


Allait-elle s’arrêter et réfléchir ?
Non ! Ce que voyait Niko dans cette nana impulsive lui échappait.
Balthazar ferma sa bouche. Il voyait leurs morts. Cette journée serait leur
dernière qu’ils vivaient ensemble. Il avait de nouveau envie de la gifler.
S’ils sortaient de là vivants, il giflerait cette idiote. Sa main lui
démangeait. Sa seule consolation ? Observer Zakariel être aussi bouche bée
que lui. Deux puissantes créatures dans l’Underverse choquées par une petite
fille humaine ? Balthazar secoua la tête. Il devait admettre que c’était
drôle. Carrément hilarant, même. Peut-être qu’il avait pris un coup des larmes de
l’Ange après tout et que toute cette scène n’était qu’une hallucination
stupide. Mais dans quelle hallucination arriverait-il à voir les yeux de l’Hôte
Céleste sortant de leurs orbites ?


Les ailes de Zakariel tremblaient d’une manière
qui indiquait à Balthazar qu’il était trop surpris pour contrôler les muscles
qu’ils retenaient toujours. Sa grande dignité était brisée. Balthazar pardonna
à Arianne sa nature impulsive. Elle avait réussi à choquer l’inchoquable Zakariel. Il y avait encore de l’espoir pour
elle.


Arianne couru vers la dernière fille de la lignée
où se tenait Zakariel debout. Le faux Rédempteur sur lequel Arianne se
concentrait avait de longs cheveux bruns avec des reflets roux mélangés dans
les mèches. Dans une bonne lumière, on pourrait voir des flammes. Son visage en
forme de cœur se métamorphosa de calme à surpris. La robe grecque blanche
qu’elle portait mettait en valeur ses courbes au lieu de les noyer dans le
tissu. Balthazar l’aurait considérée une belle fille si ses yeux n’étaient pas
rivés sur la jeune fille à la chevelure flamboyante qui risquait sa vie sur une
simple intuition. Eh bien, se corrigea Balthazar, elle n’avait plus de vie à
risquer. Son âme. Oui, elle risquait son âme. Il l’admirait. Il ne pouvait pas
être trop sûr si elle y était allée sur une intuition parce que leur connexion
s’effaçait chaque seconde. Il supposait qu’ils en avaient plus besoin
désormais. La magie de Granmare Baba avait toujours une date d’expiration et il
ne savait pas s’il était content ou déçu de la disparation de leur connexion.


C’est alors que l’inattendu se produisit. La jeune
fille ouvrit ses bras à Arianne qui s’y réfugia. Balthazar pencha la tête sur
le côté. Les deux filles sautèrent dans les bras de l’autre avant que celle
dans la robe s’écarte et prenne le visage d’Arianne dans ses mains, des larmes
scintillantes dans ses yeux, un large sourire sur ses lèvres en forme de
Cupidon.


Les sourcils de Balthazar montèrent en une
fraction de seconde. Maintenant que les deux filles se tenaient ensemble, il
discernait leurs ressemblances dans la pente de leurs yeux, la forme de leurs
pommettes et la courbe de leurs lèvres inférieures. Quelles étaient les chances
que… ?


— C’est impossible, souffla Zakariel.
Comment ?


Arianne et la jeune fille se tournèrent vers
l’Hôte Céleste toujours en état de choc, des points d’interrogation sur leurs
deux jolis visages. Elles se ressemblaient tellement que Balthazar voulait se
botter le cul pour ne pas s’en être aperçu plus tôt.


— Qu’est-ce qu’il y a, Zakariel ?


Balthazar souriait parce que son travail devenait
plus facile. En quelque sorte.


Zakariel leva un doigt tremblant à Arianne et
continuait de bafouiller.


— Elle n’aurait pas dû être capable de choisir le
Rédempteur.


La surprise sur le visage d’Arianne et le sourire
calme sur la jeune fille – que Balthazar soupçonnait d’être la sœur d’Arianne –
confirmaient tout cela. Il aurait pu rire s’il n’était pas si occupé à chercher
un sifflet qu’il gardait dans une des poches de son manteau roussi. Il devrait
le remplacer après que toute cette folie soit terminée.


— Es-tu en train de me dire que tu as construit un
pont contre nous, Zakariel ? fit claquer Balthazar en secouant la tête. Ce
n’est pas très sportif pour un Hôte Céleste.


— Oh, tais toi !
lança Zakariel le visage froissé. Tu sais aussi bien que moi qu’elle n’est plus
attachée à son corps. Pensais-tu vraiment que tu pouvais me le cacher ?


La jeune fille qui tenait Arianne fronçait les
sourcils.


— C’est vrai, Ari ?


Le cœur de Balthazar se serra.


Arianne baissa la tête et acquiesça.


— Je ne pensais pas que je te reverrais un jour,
Carrie. J’aurais dû savoir que tu serais le Rédempteur. Quand Niko t’a récolté,
ton âme était différente des autres.


— Quoi ?


— Je te raconterais tout ça plus tard.


Carrie s’éloigna d’Arianne et étendit ses bras.
Une lumière dorée l’engloutissait soudainement. Arianne protégea ses yeux tout
comme Zakariel. Balthazar se trouvait assez loin pour ne pas devoir à protéger
les siens. Dans la distraction que le Rédempteur créait pour lui, il trouva finalement
ce qu’il cherchait.


Il sortit ce qui ressemblait à un sifflet de chien
et souffla dedans. Seulement une créature dans l’Underverse entendrait cet
appel subsonique. Balthazar ne pouvait qu’espérer qu’il était arrivé à temps
quand il rangea le sifflet dans son manteau.


La lumière dorée s’estompa et se concentra
derrière Carrie. Des étincelles électriques décrivaient ses ailes
transparentes. Comme le Rédempteur, elle avait un ensemble de quatre ailes sur
les deux côtés. Elles s’allongeaient et dispersaient le surplus d’énergie que
leur manifestation provoquait. L’air dans l’amphithéâtre crépitait. Les six
autres leurres s’éloignèrent de Carrie et retournèrent à l’endroit où Zakariel
les avait convoqués. Balthazar n’avait pas besoin de connaître le pourquoi et
le comment de tout cela. Arianne, par pure chance, avait choisi le bon. Elle
n’avait pas besoin d’être attachée à son corps. Ces nouvelles informations
choquaient Balthazar. Est-ce que D et Tomas le savaient depuis le début ?
S’était-il inquiété du fil d’Arianne pour rien ? Ses dents frottaient
l’une contre l’autre, le bout d’une de ses canines perçait sa lèvre inférieure.
Oh, ils allaient payer.


Tandis que Balthazar réfléchissait aux différentes
tortures qu’il infligerait à D et son menteur de main droite quand il
reviendrait au Carrefour, Arianne se tenait là abasourdie, la bouche ouverte.
Elle regardait sa sœur comme si elle ne reconnaissait pas l’autre fille. Elle
cligna plusieurs fois les yeux avant de refermer sa bouche.


— C’est mieux, dit Carrie avant de plier ses ailes
transparentes derrière elles dans un flottement d’étincelles dorées. Je déteste
devoir cacher mes ailes. C’est comme farcir de mouchoirs un soutien-gorge.
(Elle rit, un rire de fille que Balthazar souhaitait ne jamais avoir entendu.)
Quand Zakariel m’a dit que nous aurions des visiteurs, je n’ai jamais pensé que
ce serait toi, Ari.


Balayant au loin un autre flot de larmes qui
tordait les entrailles de Balthazar, Arianne ria.


— Elles sont cool tes ailes, sœurette.


Carrie tournoya sur elle-même.


— Ne sont-elles pas tout simplement
géniales ? Elles sont apparues quand je suis arrivée ici.


— Alors, Ben ?


— Ouais, fit Carrie avant de pincer les lèvres. À
la seconde où j’ai entendu la rumeur, j’ai envoyé Zakariel à la vente aux
enchères. (Elle écarquilla les yeux.) Ne me dis pas que tu étais là.


Balthazar fronçait les sourcils quand Arianne
détourna son regard dans un effort de cacher sa rougeur. Avait-elle honte
d’avoir été au manoir ? Il l’avait avertie, mais elle avait insisté pour y
aller avec lui. Elle ne devrait pas se sentir coupable de sa décision.


Balthazar roula les yeux. Pourquoi
s’inquiétaient-elles de ça quand ils avaient d’autres choses à régler. Bon, ça suffit ! se dit-il.


— Nous perdons du temps. Nous avons une mission,
Arianne.


Il indiqua la bague à son doigt.


— Que veut-il
dire ? demanda Carrie à Arianne.


Arianne souleva la main avec la bague, l’impulsion
était devenue dangereusement faible maintenant.


— Tu dois venir avec nous, Carrie.


— Et pourquoi devrais-je faire ça ?


— Parce que tu dois retirer un poignard de la
poitrine de la Mort, dit Arianne en regardant sa sœur dans les yeux. J’ai
promis de l’aider en échange de la vie de Niko. Si tu ne le fais pas, la Mort
perdra ses pouvoirs, ce qui provoquera autant de problèmes au Carrefour que
dans notre monde.


Le visage de Carrie s’adoucit.


— J’aimerais aider, j’aimerais vraiment…


— Elle ne peut pas quitter le Refuge,
l’interrompit Zakariel en reprenant finalement ses esprit à la grande
irritation de Balthazar.


Était-ce trop de demander qu’ils partent sans
incident ?


— Rubbish ! dit
Balthazar en réponse à Zakariel.


Au loin, il entendit le hennissement distinctif de
leur mode de transport.


Zakariel leva un regard pointu sur lui.


— C’était ton plan depuis le début, n’est-ce
pas ? Emporter le Rédempteur loin d’ici. Je ne le supporterai pas.


— Ce n’est pas comme si tu pouvais faire quelque
chose, dit Balthazar en haussant les épaules. Je te l’emprunte un peu. Une fois
qu’elle aura retiré le poignard de ma mère de la poitrine de la Mort, tu
pourras la revoir.


— L’Amertume de Brianne est le poignard de ta mère ?


La question d’Arianne contenait autant de choc que
son visage en montrait.


— Qui pensais-tu qu’était Brianne ? cracha Balthazar, sans jamais quitter des yeux Zakariel.


Il convoqua lentement sa Faux en la gardant
invisible aussi longtemps que possible.


— Eh bien, désolée de ne pas être assez rapide
pour toi.


Balthazar aimait ça quand Arianne était
sarcastique avec lui. Ça mettait du feu dans ses yeux bleus. Il se focalisa de
nouveau sur elle. Il se maudissait d’être facilement distrait par Arianne. Il
était resté avec elle depuis trop longtemps déjà, elle commençait à déteindre
sur lui.


— Qui est-il, Ari ? demanda Carrie en
touchant le bras d’Arianne.


— Balthazar, dit Arianne. Il m’a aidé à arriver
ici. (Elle se retourna et fit face à sa sœur.) Carrie, tu dois venir avec nous.
S’il te plaît. Tu es la seule qui peut retirer le poignard.


— Non ! répondit Zakariel quand Carrie ouvrit
la bouche pour répondre.


L’Hôte Céleste se déplaça vers le Rédempteur quand
le cheval Cauchemar arriva. Un côté de la bouche de Balthazar s’haussa. Juste à
temps. Zakariel se figea en observant l’étalon géant bleu-noir avec des flammes
pour sabots, crinière et queue au centre de l’amphithéâtre. L’animal magique
grattait le sol en balançant la tête de haut en bas. Des flammes noires
s’échappaient de ses narines.


Avant que Zakariel ne puisse récupérer, Balthazar
convoqua pleinement sa Faux et l’utilisa pour couper sa paume. Il s’éloigna
d’où il se trouvait en laissant une piscine de sang gonfler dans sa paume
coupée. En atteignant Cauchemar, il plaça sa main sous sa bouche. Le cheval
lécha son sang et hennit. Une fois qu’il accepta le marché de le transporter au
Carrefour, Balthazar couru vers Zakariel. L’Hôte Céleste choqué n’eut pas le
temps de réagir. Balthazar sortit sa Faux, tranchant une des ailes de Zakariel
avec. Puis il convoqua sa Faux pour avoir les mains libres.


Quand l’aile coupée se posa avec un bruit sourd
sur le sol tandis que Zakariel tombait à genoux en saisissant la blessure.
Balthazar attrapa une Carrie qui criait et la monta sur le dos du cheval. Il
monta après puis tendit la main à Arianne.


— Allons-y, ordonna-t-il à la jeune fille aux yeux
écarquillés.


Arianne regarda Zakariel qui saignait puis lui
dit.


— Tu as coupé son aile.


— Ça repoussera.


Carrie se tordit et le gifla au visage. La tête de
Balthazar ne tira même d’un coup sec malgré la force du coup. Elle n’était pas
assez forte. Le Rédempteur sauvait, mais ne blessait pas. La culpabilité dans
ses yeux de l’avoir giflé montrait sa nature forte et puissante. Il regarda
Carrie juste pour lui montrer qui était le patron avant qu’il ne retourne son
regard à Arianne.


— Qu’est-ce que tu attends ? cria-t-il.


Une marée d’anges se réunissait autour d’eux.
S’ils ne partaient pas maintenant, ils ne pourraient pas sortir du Refuge. Mais
Arianne se tenait là, figée. Il lui avait donné une autre raison de croire
qu’il jouait au méchant dans cette mission. Si son marché n’était pas de la
protéger, il l’aurait laissée là où elle se tenait comme une idiote en
regardant vers lui.


À bout de patience, Balthazar se pencha et saisit
Arianne par le bras. Dans un élan, il la tira derrière lui sur le cheval. Puis
il saisit la crinière de feu de la monture noire et tira, lui donnant des coups
de pied sur les côtés. Il sentit le bras d’Arianne serpenter autour de sa
taille quand Cauchemar décolla.


Avec un sourire maniaque sur son visage, Balthazar
convoqua de nouveau sa Faux. Il était
temps d’aller faire du ménage. Quand Cauchemar s’envola dans le ciel
gris, des anges, avec leurs ailes pas si blanches que ça, tombèrent à genoux.


 










Chapitre 40


LE RETOUR


 


 


L’air glacial fouettait les cheveux courts
d’Arianne partout sur son visage. Elle resserra son étreinte autour de la taille
de Balthazar. Non pas qu’elle mourrait si elle tombait, mais même si elle
savait qu’elle ne mourrait pas, elle ne voulait pas tester sa théorie. Elle
pouvait à peine garder les yeux ouverts à cause de leur vitesse. Elle jeta un
coup d'œil en bas qu’elle regretta immédiatement. Le paysage de l’Underverse
s’éloigna comme un éclair à une allure lui donnant le vertige.


— Pourquoi nous n’avons utilisé Cauchemar
avant ? demanda Arianne à travers le fort vent.


Elle n’était pas sûre si Balthazar l’avait entendu
et fut surprise quand il répondit. Le gars avait de bonnes oreilles, elle lui
accordait ça.


— Cauchemar ne peut être utilisé qu’une seule
fois. J’ai pensé que c’était le bon moment.


— Tu n’avais pas à couper son aile, tu sais,
entendait-elle dire Carrie, le vent portant ses mots à son oreille.


— Nous avons acheté du temps, renifla Balthazar.
Je ne sais même pas pourquoi je me défends. J’ai coupé son aile parce que
c’était amusant de le voir souffrir. Voilà.


— Tu mens, je peux le deviner.


— Et comment sais-tu cela ?


Arianne devait tendre le cou pour pouvoir entendre
leur argumentation en serrant les dents contre le froid qui s’insinuait
progressivement dans son corps depuis que son fil avait été coupé. La mort – la
vraie – ressemblait-elle à ça ? Froide et solitaire ? Arianne
s’accrochait aux boucles sur Balthazar, y trouvant du réconfort dans leur
dureté métallique. Les prochaines paroles de Carrie la distraya
de ses pensées quand elle menaça Balthazar de le transformer en Apparition si
cela se reproduisait.


— Je suis le Rédempteur. Tu ne peux pas mentir
quand tu es si près de moi.


Balthazar renifla de nouveau. Elle ne pouvait plus
se connecter à ses pensées désormais, elle ne pouvait donc pas être sûre à cent
pour cent de ce qu’il pensait. Son cœur se serrait à leur connexion
complètement disparue. Une partie d’elle lui manquait déjà.


— Ça repoussera, grommela Balthazar. Je suis sûr
qu’il est déjà en route pour nous suivre.


— Kidnapper le Rédempteur. Tu as les boules. Un
gars avec ton nom devrait avoir un plan.


Arianne rit presque. Carrie avait toujours eu une
façon de dire la vérité et de la faire sonner drôle.


— Où as-tu trouvé ce gars, Ari ? demanda
Carrie en se tordant pour regarder Arianne qui se tenait autour de Balthazar.


Arianne sourit à sa sœur qui n’était toujours pas
habituée à la voir en si bonne santé.


— Il aide la Mort pour qu'on lui retire le
poignard de sa poitrine.


— M. Personnalité Charmante a été dupé pour donner
un coup de main ?


— Il semble que tu le connais déjà, dit Arianne en
agitant ses sourcils, imitant Carrie.


Carrie avait toujours eu le don de lire les gens
avant même d’interagir avec eux. Elle avait compris Balthazar. Eh bien,
peut-être le mauvais aspect de la personnalité du gars, mais Arianne décida de
lui donner quelques minutes de plus.


— Je devrais vous jeter par-dessus bord toutes les
deux, dit Balthazar entre ses dents.


— Tu le fais et tu perdras le peu de chance que tu
as gérer le Carrefour, répondit Arianne.


— Tu veux le travail de la Mort ? demanda Carrie à
Balthazar.


— Les nanas sont énervantes, répondit-il,
venimeux.


Quelque chose dans la façon dont Carrie avait
regardé Balthazar perturba Arianne. Elle comprenait pourquoi elle avait dû
s’assoir à l’avant avec les bras de Balthazar autour d’elle. Il ne voulait pas
que Carrie tombe ou s’échappe. Elle était puissante, mais cela ne signifiait
pas qu’elle devait aimer ça. Arianne ferma les yeux et repoussa toutes les
pensées de jalousie. Pourquoi serait-elle jalouse de quelque chose d’aussi
banal que d’être assise dans les bras de Balthazar ? Elle aimait Niko.
Elle avait fait tout ça pour lui. Comment pourrait-elle être jalouse ? Peu
importe comment elle avait envie de jeter Carrie par-dessus bord, Arianne
devait se rappeler qu’elle aimait Carrie et que Carrie aimait Ben. Merde, elle
avait envoyé Zakariel enchérir pour Ben à cette vente aux enchères. Arianne
ouvrit les yeux.


— Comment savais-tu que Ben était mort ?


La culpabilité remplaçait la jalousie
irrationnelle d’Arianne après avoir posé la question.


Carrie se tourna de nouveau.


— Je le savais seulement d’une rumeur. Quand
Zakariel est revenu, il a confirmé que c’était Ben. (Ses yeux s’inondèrent).
Comment a-t-il… 


Elle déglutit.


— S’il te plaît, ne te transforme pas en fontaine,
toi aussi.


— Tais-toi, Balthazar.


Arianne le gifla sur l’épaule et il grogna.


Dans le silence qui suivit, Arianne mettait
ensemble les bons mots tandis que Carrie attendait – son expression ouvertement
dans l’expectative – ce qui rendait les choses beaucoup plus difficiles pour
Arianne. Elle ne pouvait supporter de briser le cœur du Rédempteur, sa sœur ou
non.


Ne trouvant aucune façon d’embellir la vérité
choquante, Arianne laissa tomber son regard.


— Après ta mort… (Elle avala autour de la boule
dans sa gorge.) …Ben s’est sacrifié pour que je puisse vivre.


La confusion sur le visage de Carrie forçait
Arianne à résumer tout ce qui s’était passé entre elle et Niko. Elle n’avait
jamais parlé aussi vite de sa vie en donnant autant de détails qu’elle le
pouvait. Quand elle eut fini, elle pouvait à peine respirer, peu importe
combien l’air se précipitait autour d’eux.


— Niko est un Faucheur, fut les premiers mots sur
les lèvres de Carrie, les yeux écarquillés.


— De la Georgie, ajouta
Arianne.


— Un trou de cul total, si vous me demandez.


— Personne ne te le demande, Balthazar !


Arianne le gifla de nouveau sur l’épaule.


— Continue de me gifler et j’oublierai que je dois
te protéger.


Il regarda par-dessus son épaule. Arianne ne se
recroquevilla pas à son regard meurtrier. Il pourrait aboyer tout ce qu’il
voulait – et même mordre –, mais en ce moment, la seule chose qui comptait
était sa conversation avec Carrie.


Arianne débattait s’il fallait dire à Carrie ce
que Ben lui avait dit sur le radeau.


— Dis-moi, dit-elle comme si elle lisait dans
l’esprit d’Arianne.


Carrie lisait aussi bien les expressions que les
gens. Elle n’avait pas besoin de pouvoirs de télépathie.


— Ben a dit qu’après ta mort, il n’avait rien
d’autre pour vivre.


— Ben ne voulait pas vivre sans moi ?


L’amour de Carrie s’affichait sur son visage. À moitié
douloureuse, à moitié clairement touchée, équivalant à un tas d’amour.


Arianne ne pouvait pas être sûre de la tonalité de
la question de Carrie.


— Qu’est-ce va se passer maintenant qu’il est au
Refuge ?


Carrie cligna les yeux sur ses larmes et étira ses
lèvres en un sourire rassurant.


— Il sera en sécurité.


Une vague de soulagement émoussa la culpabilité
dans la poitrine d’Arianne. La place légitime de Ben était avec Carrie. Même
quand ils étaient vivants, les voir ensemble et comment il planait sur elle
disait à Arianne ce qu’elle aurait dû savoir depuis le début. Elle avait été
juste trop aveugle ou son attention avait été ailleurs tout le temps.


Niko.


L’aimait-elle vraiment ? Avait-elle fait tout
cela pour les bonnes raisons ? Être avec Balthazar ajoutait un grain de
confusion. Elle ne devait pas douter de ses sentiments. Alors que faire si elle
n’en savait pas assez sur Niko ?


— Alors.


Un mot et l’attention d’Arianne retourna à Carrie.
L’expression de sa sœur avait changé. Elle était devenue plus formelle, son
visage semblait plus âgé et beaucoup plus sage que ses seize ans. Arianne attendait que Carrie continue.


— Tu as besoin de moi pour sortir l’Amertume de
Brianne de la poitrine de la Mort pour récupérer Niko.


— J’ai traversé l’Underverse pour te trouver.


— Ce n’est pas ce que je veux entendre, Ari.


Laissant tomber son regard, Arianne hocha la tête.


— Oui. J’ai besoin de ton aide pour retirer le
poignard de la poitrine de la Mort.


Carrie roula des yeux.


— Tu aurais dû le dire.


La mâchoire d’Arianne chuta.


— Je pensais que c’est ce que je venais de dire ?


— Ari, si tu m’avais demandé de t’aider, je
l’aurais fait.


— Quoi ?


— Les Rédempteurs ont juré d’aider lorsqu’on leur
demande, grommela Balthazar comme si l’information l’ennuyait. Mais Zakariel ne
t’aurait pas laissée partir.


— J’aurais pu le convaincre de me laisser partir,
dit Carrie à Balthazar. Je peux être très persuasive maintenant que tu as
parcouru la moitié du Refuge pour toi.


En même temps, tous les trois se regardèrent sur
leurs épaules. Au loin, un nuage blanc s’approchait.


— Je ne pensais pas qu’à l’Underverse les nuages
étaient aussi blancs, dit Arianne.


— Ils ne le sont pas.


Les lèvres de Balthazar disparurent dans une fine
ligne. Il la regarda de nouveau.


— Accroche-toi.


La réponse d’Arianne mourut quand son estomac
sauta dans sa gorge. Ils chutèrent à une vitesse vertigineuse. Monter, elle ne
l’avait pas ennuyé. Descendre de cette hauteur, d’autre part, elle détestait ça
comme le brocoli. Comme à son habitude, Carrie leva les deux bras et criait de
joie comme s’ils se trouvaient sur des montagnes russes.


Cauchemar se posa dans un remous de poussière et
de saleté. Balthazar s’étendit derrière et saisit une poignée de la chemise
d’Arianne. Dans une saccade rapide, il souleva Arianne du cheval et la laissa
tomber lourdement sur ses pieds. Balthazar suivit rapidement. Carrie lui tendit
la main et il l’arracha aussi du cheval. Arianne serrait les dents à la douceur
de Balthazar envers sa sœur. Pourquoi ne pouvait-il pas la traiter comme ça ?


Balthazar convoqua sa Faux et la fit tournoyer
comme un bâton avant de déchirer une ouverture à travers la barrière du
Carrefour. Sans lui parler, il attrapa de nouveau Arianne et la malmena dans le
trou qu’il avait fait. Carrie suivit, sans y être poussée.


— Hey, lança Arianne. Arrête la violence physique.


— Je le tiendrai à distance, dit quelqu’un
derrière Balthazar et Arianne. Emmène-les au bureau de D. Puis ramène le
Rédempteur ici.


Dès qu’Arianne se retourna pour voir qui aboyait
ainsi à Balthazar, Tomas toucha son épaule et le paysage changea. Sa vision
triplait quand ils arrivèrent au bureau de la Mort. Elle n’eut pas le temps de
s’inquiéter de Balthazar qui était défié du regard par une armée d’anges et un
Hôte Céleste très énervé.


Ses chaussures collaient au sol quand elle essaya
de se déplacer. Elle baissa les yeux et discernait quelque chose de sombre. Son
regard suivi la tache et se rendit rapidement compte
qu’elle se tenait debout dans la mare de sang de la Mort. Elle haletait. Si
elle pensait que la Mort ne pouvait pas avoir l’air pire que ce qu’il était
avant leur départ, elle s’était trompée.


L’être autrefois androgyne qui avait suinté la
puissance était réduit à la peau et aux os. Ses cheveux d’or pendaient et
avaient blanchis, s’accrochant à ses joues creuses et son front en sueur. Sa
peau rivalisait avec le ciel gris de l’Underverse. Sa robe, autrefois vivante,
se crispait sur le sol autour de lui, absorbant son sang. La pièce avait une
odeur douceâtre. Elle étranglait Arianne à chaque fois qu’elle respirait.


— De quel… grinça-t-il.


— Ne parlez pas, Maître, dit Tomas, chaque mot
portant son inquiétude. Arianne est revenue avec le Rédempteur.


Comme regarder un naufragé, Arianne ne pouvait pas
détacher ses yeux de la Mort. Carrie s’avança en ne se souciant pas si sa robe
blanche absorbait le sang sur le sol. Elle enveloppa sa main autour de la
poignée du poignard. Avec une saccade rapide et un son écœurant, la lame glissa
de la poitrine de la Mort.


La Mort inhala comme si c’était pour la première
fois. Ses frêles épaules se soulevèrent de soulagement avant qu’une lumière
aveuglante l’engloutisse comme s’il était en feu. Tomas attrapa le bras
d’Arianne et de sa sœur et les sortit du bureau. Les doubles portes se
fermèrent après eux avec un coup fort.


— Va-t-il aller mieux ? demanda Arianne sans
jamais quitter des yeux les portes.


Dans sa tête, elle pouvait encore voir la Mort au
bord de la mort – ou quelque chose de vraiment près de ça – puisque la Mort ne
pouvait pas vraiment mourir. Pas dans le sens humain.


— Il ira bien maintenant.


Tomas semblait aussi soulagé que le souffle de la
Mort l'avait semblé.


Carrie appelait son nom et Arianne se tourna vers
sa sœur. La lame qu’elle tenait dans sa main brillait de sang rouge. Elle la
laissa aller et celle-ci se mit à planer dans l’air devant elle. Avant
qu’Arianne puisse poser des questions sur la lame, Tomas toucha de nouveau son
épaule et elle se retrouva dans la chambre où elle s’était réveillée la
première fois, Carrie à ses côtés.


— Vous devez vraiment m’avertir avant de faire ce
truc de téléportation, Tomas, dit Arianne en s’accrochant à son ventre, prête à
vomir.


— Ton fil a été coupé, dit Tomas en réponse.


L’estomac déjà mal d’Arianne se retourna comme une
crêpe.


— Vous avez dit que vous pourriez le réparer.


— Pas moi.


L’inquiétude dans les yeux du vieux sage décuplait
l’inquiétude d’Arianne.


— La Mort dit Carrie.


Incapable de parler, Arianne fit face à sa sœur.
Elle commençait à trembler et sa respiration était devenue vraiment difficile
tout d’un coup.


— Seulement la Mort peut le réparer, termina
Carrie au profit de l’état muet d’Arianne.


Arianne se retrouvait de nouveau dans une impasse.
Elle s’en apercevait maintenant. Si la Mort était vraiment le seul qui pouvait
rattacher son fil à son corps – ou ce qu’il avait à faire – un autre marché
devrait être fait. Ben avait sacrifié sa vie pour sauver la sienne. Elle avait
sacrifié sa vie pour sauver Niko. Que pouvait-elle donner de plus ? La
Mort avait-il joué avec elle pendant tout ce temps ? Savait-il
que Carrie était le Rédempteur ? Arianne tomba à genoux lorsque la réalité
la frappa comme une tonne de briques. Un frisson parcourut son échine.


Elle s’étreignit.


— Dans l’Underverse, rien n’est gratuit.


 










Chapitre 41


LA COLÈRE DE BALTHAZAR


 


 


À l’extérieur du Carrefour, juste au-delà de la
barrière, dix anges entouraient Balthazar dans un cercle lâche. Il jeta un œil
sur chacun des visages qu’il pouvait voir et utilisait son sixième sens pour
surveiller ceux qu’il ne pouvait pas voir derrière lui. Il avait renvoyé
Cauchemar, de sorte qu’il ne pourrait réutiliser sa Faux. Il avait horreur de
tuer accidentellement quelqu’un d’autre.


Personne ne bougeait à l’exception de Balthazar
qui filait sa Faux. L’air que la rotation soulevait ébouriffait les plumes des
anges les plus près de la Faux. Zakariel se tenait à distance, les bras
croisés. Encore plus d’anges se rassemblaient derrière lui. L’aile que
Balthazar avait tranchée avait guéri comme il l’avait dit aux sœurs. Il sourit
à l’aile qui tiquait. Les nouvelles plumes qui poussaient faisaient éprouver de
fortes démangeaisons et Zakariel – avec son orgueil d’Hôte Céleste – refusait
de se gratter.


— Ça te démange ? demanda Balthazar.


Il avait déjà creusé sa tombe. Quelques pieds de
plus n’auraient pas beaucoup d’importance.


— C’est chiant d’être toi en ce moment, hein ?


— Tu as coupé mon aile, dit Zakariel en détachant
chaque mot comme s’ils goûtaient mauvais dans sa bouche. J’aurais dû laisser ta
mère te tuer quand elle en avait eu l'occasion.


— Wow, c’est le mieux que tu peux dire ?


Le sourire de Balthazar atteignait ses yeux. Il
rirait si la horde d’anges ne le distrayait pas en attendant le signal
d’attaquer leur chef. Il ne pouvait pas baisser sa garde jusqu’à ce que Tomas
revienne avec Carrie.


— Je comprends, ma mère me détestait. Au moins,
elle a eu la décence de ne pas coucher avec une piqûre comme toi.


Les narines de Zakariel s’évasaient.


— Si ce n’était pas une insulte à ta mère, je te
traiterais de fils de pute.


— Ah, mais tu viens de le faire.


Un pincement de fierté d’avoir tranché l’aile de
Zakariel résultait une série d’ailes battant en même temps, lui valant des
bleus. Il avait toujours voulu prendre l’Hôte Céleste au dépourvu et maintenant
qu’il l’avait fait, il ne se souciait plus de ce qu’ils lui feraient. Les anges
ne pouvaient pas le tuer. Ils pourraient essayer et lui feraient mal s’ils le
faisaient, mais le seul qui avait une vraie chance éprouvait des démangeaisons
comme un fou, quelques mètres plus loin. Peut-être que se moquer ne serait pas
si mal, après tout.


— Allez, Zakariel. J’ai fait ce que j’avais à
faire. Une bonne affaire est une bonne affaire, dit Balthazar en plantant sa
Faux au sol à côté de lui avant de hausser les épaules de façon spectaculaire,
penchant la tête. J’avais besoin du Rédempteur. Tu ne l’aurais pas laissée
quitter le Refuge, alors j’ai pris les choses en main. Essentiellement, rien
que tu ferais.


— Je ne blesserais personne pour obtenir ce que je
veux.


— C’est la différence entre toi et moi, dit-il en
croisant les bras, le torse bombé. Le mauvais gars, tu te souviens ?


— Tu ne peux pas enlever le Rédempteur du Refuge,
Balthazar. Il y a des conséquences.


— Selon ton équipe d’imbéciles, je vois ça. Mais
si tu attends un peu plus longtemps, je suis sûr qu’elle aura retiré la lame de
ma mère de la poitrine de D. Ensuite, nous pourrons passer à autre chose et
personne ne devra mourir.


Il regarda l’ange le plus proche et lui montra une
canine. L’ange tenait bon, mais Balthazar ne pouvait pas se tromper avec le
léger tremblement de ses ailes.


Zakariel baissa les bras.


— L’amertume de Brianne ?


Pas la réaction que Balthazar s’était attendu. Il
cacha sa surprise avec un petit sourire narquois. Sa mère, toujours un
casse-tête monumental, même d’outre-tombe. Qu’avait-elle fait encore pour
mériter le choc total de Zakariel.


— La seule et unique. Ma mère, fit Balthazar en
secouant la tête, à toujours faire des choses les plus irritantes. Elle a même
fait une lame qui pourrait me tuer. Peux-tu imaginer ça ?


L’Hôte Céleste le pointa.


— Ne parle pas d’elle de cette façon.


Oh, Balthazar avait peur maintenant. Il roula des
yeux. Le grand méchant ange le taraudait en le pointant.


— Allez, Zakariel. Tout ça ne doit pas devenir
sanglant. Tomas te rendra Carrie bientôt. Si tu attends…


— Tu oublies ce que retirer l’Amertume de Brianne
signifie pour celui qui accomplit l’acte, salaud. Tu viens juste de condanger
le Rédempteur.


Cette information prenait Balthazar au dépourvu.
Il n’avait jamais su les conséquences qu’impliquait l’enlèvement de la lame.
Oui, seulement le Rédempteur pourrait manipuler la lame. Il le savait parce que
sa mère était une Hôte Céleste et avait un penchant pour les choses célestes –
à l’exception de son père. Balthazar crachait presque à la pensée, mais il
ravala sa colère et continuait sa conversation avec Zakariel. Plus de temps il
achèterait, moins il serait probable qu’il aurait à combattre avec les anges.
Il devait conserver son énergie pour son affrontement avec D. Le Carrefour
serait bientôt à lui. Juste un peu plus de patience.


— Alors, dis-moi ce que j’ignore, dit Balthazar
nonchalamment.


Un sourire de satisfaction se répartit sur le
visage de Zakariel.


— Enfin quelque chose que je sais au sujet de ta
mère que tu ne sais pas.


— Tu joues à quoi ? À l’encyclopédie de toutes
les choses concernant ma mère ? Tu as besoin d’un passe-temps, dit
Balthazar en mordant sa lèvre. Crache le morceau, détective chiant.


L’air sombre de l’Hôte Céleste aurait dû déranger
Balthazar plus que ce qu’elle devrait. Les nuages gris au-dessus d’eux
s’assombrissaient. Dans la foudre, au loin, résonnait encore la colère de
Solara. Balthazar devrait réfléchir avant de faire chier des nanas puissantes.
Mais en ces quelques secondes, il pensait que cela n’avait pas d’importance.
Zakariel pourrait aussi bien l’avoir poignardé avec ses prochains mots.


— Celui qui enlève la lame se présente comme son
remplaçant.


— Remplaçant, répéta Balthazar, dont le mot ne
faisait aucun sens dans sa tête.


Zakariel se pencha, un sourcil soulevé, comme s’il
accusait Balthazar d’être lent. Il déployait ses ailes avant de les remettre en
place.


— Oh, je pense que tu sais ce que je veux dire.


— Fils de pute ! lança Balthazar qui ne
savait pas s’il devait être furieux ou ravi.


Il décida d’être furieux. Ça semblait être la
bonne émotion.


— Tu veux dire que le Rédempteur est la nouvelle
Mort ?


— Jusqu’à ce que tu trouves la Mort originale, le
Rédempteur se présente comme le remplaçant.


— J’appelle ton bluff.


L’Hôte Céleste se contenta de hausser les épaules.


— Pourquoi n’irais-tu pas voir par toi-même ?
Nous allons attendre ici.


Balthazar en avait assez entendu. Il prit sa Faux
et se trancha un chemin parmi les anges. La plupart d’entre eux réussirent à
éviter le coup, sauf le dernier qui n’eut pas assez de temps pour s’ôter de son
chemin. La lame noire trancha les jambes de l’ange à partir des genoux. Les
cris distrayaient suffisamment les autres pour que Balthazar puisse monter
jusqu’à la barrière, se frayer un chemin et courir vers le Carrefour. De la
poussière tourbillonnait dans son sillage.


Carrie la
nouvelle Mort ? C’était pas possible,
putain !


Aussitôt que la pensée entrait dans l’esprit de
Balthazar, il savait que le « pas possible » était un mensonge. Son
estomac se serra. Pas étonnant que Zakariel ne l’avait pas attaqué lui-même. Le
bâtard d’Hôte Céleste avait attendu l’inévitable. Balthazar – le con de tous
les cons – avait été royalement dupé. Pendant tout ce temps, il avait été
manipulé par D.


Balthazar refusait de paniquer. Il ferait tout
dans le temps et tout ceci se réglerait d’une manière ou d’une autre. S’il
devait trancher le bras du Rédempteur pour obtenir ce qu’il voulait, il
n’aurait pas de problème avec ça. Il reprendrait le Carrefour et Zakariel
pourrait retourner au Refuge avec son Rédempteur. C’est alors que le visage
d’Arianne passa devant ses yeux. Dans son accès de rage, il l’avait oubliée.
Elle n’accepterait pas que Carrie soit la nouvelle Mort. Alors qu’elle devait
revoir son cadavre. Balthazar repoussa l’option plus loin dès qu’elle pénétra
dans sa tête. Son marché avec elle l’empêchait de lui infliger des lésions
corporelles – mais comment devait-il la protéger de lui-même ? Merde !


La fureur bouillonnait dans sa gorge au moment il
arriva face au mur. Il l’avait à peine vu devant lui. Un saut plus tard et il
atterrit dans la cour calme. Où le chaos avait régné autrefois, c’était en
ordre maintenant. Des gardes fantômes entouraient les postes. Balthazar lécha
ses lèvres et se fraya un chemin à travers eux. Ils n’avaient aucune chance
contre lui. Les sbires se déplacèrent hors de son chemin. Ils attaquaient
seulement si leurs maîtres Faucheurs leur ordonnaient et en ce moment, les
Faucheurs étaient trop stupéfaits pour ordonner à quiconque de faire quoi que
ce soit. Ils avaient finalement réussi à revenir au Carrefour. Le verrouillage
était terminé. Ce qui signifiait qu’ils ne connaissaient pas toute l’histoire.
Balthazar profiterait alors de leur ignorance. Moins qu’il y aurait de
résistance, mieux ce serait.


Son cœur s’accélérait plus rapidement que ses pieds
le portant vers le bâtiment principal. Il s’effondra à travers l’entrée,
réduisant la porte en bois de la taille de cure-dents comme il l’avait fait au
manoir du Voyeur. Les chuchoteurs encombraient normalement le vestibule en se
lamentant avec leurs petits poumons. Au lieu de cela, elles se dispersèrent en
le voyant, ayant finalement appris leur leçon la dernière fois qu’il avait
piétiné ces halls.


Le Carrefour avait regagné son statut de machine
bien huilée normale. Zakariel avait raison, peu importe combien il refusait de
croire l’affirmation de l’Hôte Céleste avant d’en avoir la preuve réelle.


Une figure se matérialisa devant lui.


— Whoa ! Où vas-tu
comme ça en étant si pressé, Balty ?


Balthazar dérapa, s’arrêtant à temps pour ne pas
entrer en collision avec la considérable taille du Faucheur du Texas et son
chapeau de cow-boy ridicule.


— Ôte-toi de mon chemin, Travis.


Le Texan fronça les sourcils.


— Eh bien, si ce n’est pas grossier.


Impatient, Balthazar souleva la lame de sa Faux
contre le cou de Travis. Le Faucheur du Texas changea
sa position, son visage perdant son expression accommodante en faveur d’une
meurtrière.


— Je te suggère d’enlever cette lame de ma gorge,
Balthazar.


— Ou quoi ?


Balthazar découvrit ses crocs, peu disposé à se
laisser intimider par le deuxième Faucheur le plus puissant au Carrefour. Bon
sang, il était à la recherche d’un combat. Il avait joué et il avait perdu. Des
têtes rouleraient avant qu’il en ait terminé avec le Carrefour. Une bataille
contre Travis l’affaiblirait, mais il estimait qu’il
aurait assez de jus contre un D affaibli s’il se débarrassait de Travis assez vite.


Travis pinça le bout de la lame noire et l’éloigna brusquement de sa gorge.
Puis il recula et fourra ses mains dans les poches arrière de son jean. Un sourire
malicieux retourna ses lèvres, adoucissant ses traits. Il haussa les épaules.


— Regarde, parce que je suis occupé, je vais te
laisser passer pour l’instant. (Le Faucheur du Texas leva un pistolet sur
Balthazar et lui fit un clin d’œil.) Mais la prochaine fois que tu oseras lever
ton arme sur moi, Balty, ce sera une autre histoire.
Tu me comprends, partenaire ?


Le cow-boy disparu à l’instant où la Faux aurait
tranché son corps là où il avait été une seconde auparavant. La lame trancha
l’air à la place. Balthazar maudissait comme un marin ivre sur la mer. Il
utilisait même une partie d’une langue plus colorée qu’il avait apprise de son
passage dans les Nethers.


Sa colère n’avait toujours pas pu se libérer alors
que Balthazar sauta de nouveau dans l’action. Chaque tournant qu’il prenait de
l’entrée du bâtiment principal vers le bureau de D l’énervait de plus en plus.
Il n’était pas officiellement membre du Carrefour, de sorte qu’il n’avait pas
le pouvoir de se téléporter d’un endroit à l’autre – quelque chose qu’il
prendrait le temps de faire une fois qu’il aurait résolu cette merde avec D.
Merde à sa mère d’avoir mit un frein dans ses plans.
La Mort et elle se mêlaient toujours de sa vie.


Bouillonnant au moment où il atteignit le bureau
de D, Balthazar ouvrit les deux portes, les arrachant de leurs gonds. Il entra
à l’intérieur comme un ouragan, la Faux prête à assassiner quiconque à
l’intérieur.


Il se figea.


La chaise au centre de la pièce était vide au
milieu de tout le sang séché. Une note avec le nom de Balthazar de l’écriture
d’une fille l’attendait sur le siège de D.


Balthazar marcha jusqu’à la chaise, prit la note
et la déplia. Au centre du papier blanc, une seule ligne avait été écrite dans
la même écriture bouclée. Elle disait :


Parti à la pêche.


 










Chapitre 42


LE CHOC


 


 


La courte vie d’Arianne se projetait comme un film
devant ses yeux, contrairement à l’époque où elle était vraiment morte.
Maintenant, la réalité entrait en collision avec elle comme des vagues
impitoyables, se reculant avant de revenir sur elle. Elle ne pouvait plus
respirer. La Mort avait obtenu ce qu’il voulait depuis le début : son âme.
Elle aurait dû savoir qu’il ne la laisserait pas aller avant d’obtenir un
Certificat signé contre elle. Et il avait obtenu l’âme de Ben en prime. Elle se
détestait pour ce qu’elle avait fait à Ben. À cause d’elle, il avait été mis
aux enchères et était presque devenu une Apparition.


Tout le mal et la douleur resurgirent d’un coup.
Elle s’étreignit plus serré. Le plancher meurtrissait ses genoux. Elle ne
reverrait jamais ses parents. Elle ne retournerait jamais à l’école. Et elle ne
serait probablement jamais avec Niko. La Mort l’avait trahie. La négociation
avec lui ne comptait que peu maintenant. Que pourrait-elle donner ?


Des mains douces touchèrent ses épaules.


— Lève-toi, Ari, chuchota Carrie, des larmes dans
ses mots.


Arianne leva les yeux vers le visage sec de sa
sœur. Carrie avait toujours été la plus forte des deux. Arianne supposait que
c’était pour ça qu’elle était devenue le Rédempteur.


— Tout est parti, Carrie, chuchota Arianne. Je
n’ai plus rien à donner.


Ses doigts s’enfonçaient dans ses bras. Elle
préférait une douleur autre que la perte qu’elle ressentait en elle. Quand elle
avait commencé ce voyage, elle avait pensé que le deuil de Ben et Carrie serait
sa principale préoccupation. Elle ne savait pas qu’elle se pleurerait à la fin.
Celui qui avait dit que le voyage comptait plus que la destination avait menti.
Arianne détestait cette personne. « La destination de la Mort comptait. »
Pourquoi les gens auraient-ils peur de la Mort s’il ne faisait pas ça ?


— Je suis fatiguée, Carrie, dit Arianne en
baissant la tête jusqu’à ce son menton touche sa poitrine. Je suis si fatiguée.


— Alors, repose-toi.


— Tu ne comprends pas. Aucun repos ne me sauvera.


— Ça ne signifie pas que tu doives abandonner.


L’irritation cingla à l’intérieur de la poitrine
d’Arianne. Elle ne réfléchit pas à deux fois avant de repousser Carrie loin
d’elle. Elle ne pouvait supporter un discours d’encouragement en ce moment.
Elle entendit Carrie trébucher en arrière, mais elle ne tomba pas. Soit elle
s’était attrapée à quelque chose, soit Tomas l’avait attrapée avant qu’elle ne
touche le sol. Pourquoi devrait-elle s’en soucier ? La culpabilité
remplaça ensuite la colère d’Arianne. Bien sûr, elle devait s’en soucier.
Carrie était toujours sa sœur.


— Je suis désolée, dit Arianne à travers
l’amertume dans sa bouche. Je ne sais pas quoi faire ici.


— Laisse-moi parler au Maître, offrit Tomas.


Arianne souleva de nouveau la tête. Tomas avait
ses mains sur les épaules de Carrie. Il lui avait attrapée, après tout.


— Et à quoi ça servirait ? grogna Arianne.
Que va-t-il me demander si je négocie avec lui ?


Le visage de Tomas s’adoucit.


— Tu as emmené le Rédempteur ici. Tu l’as sauvé.
Je crois que c’est plus que suffisant.


— Mais qu’en est-il de Niko ? C’était le
marché. Je ramène le Rédempteur et il donne à Niko son humanité sans prendre ma
vision et mes souvenirs. Me rattacher à mon corps – ou ce qu’il doit faire –
c’est une autre affaire.


— Tu ne sais pas.


Mais Arianne avait vu le doute dans les yeux de
Tomas. Même s’il ne pouvait pas garantir ce que la Mort dirait ou ferait, elle
pourrait tout aussi bien accepter sa mort maintenant et passer à l’étape
suivante. Le traitement peut-être ? Elle n’avait pas besoin d’être
escortée au Carrefour, désormais. Et qui la récolterait ?


— Tomas !


Toutes les têtes se tournèrent vers Travis. Il avait surgi dans la pièce, une expression
affolée sur son visage bien bronzé.


— Pas maintenant, Travis,
dit Tomas en faisant un geste pour que le Faucheur du Texas reparte.


— Oh, je pense que tu voudras entendre ça, dit Travis de sa voix traînante, son accent devenant plus épais
avec chaque mot sortant de sa bouche.


— Très bien, soupira Tomas. Et maintenant ?


— Le Maître est parti.


— Que veux-tu dire par le Maître est parti ?
demanda Tomas en penchant la tête, incrédule.


— Vérifie par toi-même.


Travis toucha Tomas sur l’épaule et ils disparurent tous les deux. Carrie et
Arianne se regardèrent l’une l’autre, reflétant la confusion de l’autre. Une
seconde plus tard, Tomas revint, son visage blême.


— Il est parti, dit-il.


— Que voulez-vous dire par « il est
parti » ? dit Arianne en répétant sa question précédente à Travis.


Tomas déglutit.


— Il n’est nulle part au Carrefour. Le
verrouillage est terminé, ce qui signifie que n’importe qui peut aller et
venir.


— Mais qu’en est-il de…


La porte de la chambre s’ouvrit à la volée comme
si une bombe avait explosé. Arianne et Carrie tressaillirent en même temps.
Tomas élargit sa position, comme s’il attendait que quelque chose de terrible
marche dans la pièce. Et il avait raison.


Balthazar, le visage blême, mais les yeux
flamboyants, entra dans la chambre. Des flammes blanches couvraient son corps
comme une aura sauvage. Les flammes touchaient sa Faux, lui donnant un air
encore plus mortel. Les poils sur le dos du cou d’Arianne se levèrent tandis
que la chair de poule recouvrit chaque partie de son corps. Durant leur voyage
ensemble, elle n’avait jamais vu Balthazar ainsi. Il lui faisait peur à un tout
nouveau niveau. Le Boogeyman
n’avait rien sur lui en ce moment.


— Balthazar ? dit Arianne après avoir arraché
sa langue au toit de sa bouche.


Il gardait son regard sur Carrie pour quelque
raison quand il jeta un morceau de papier froissé sur son chemin. Arianne se
pencha pour prendre la boule et ouvrit la note, son visage montrant clairement
la confusion.


— Parti à la pêche ?


Elle regarda Tomas, mais le Faucheur de la
Californie lui secouait seulement la tête, la même confusion sur son visage.


Puis Balthazar se mit à rire. Le son aurait pu
briser la tension dans la pièce. Mais au lieu de ça, il envoya un frisson dans
l’épine d’Arianne. Le rire avait peut-être quitté la bouche de Balthazar, mais
son visage restait froid et sans émotion. Si elle n’avait jamais imaginé
quelqu’un en colère noire, Balthazar représentait l’image parfaite de ce que
cela ressemblerait.


Quand son rire s’éteignit, il dirigea sa Faux vers
Tomas.


— Ton bâtard de Maître m’a trahi, Tomas. Et tu
sais combien je déteste être trahi.


— Je ne comprends pas.


Arianne ne le vit même pas arriver. Balthazar se
déplaçait trop rapidement. D’abord, il se tenait près de la porte et ensuite,
une coupure béante courait à travers le Faucheur de la Californie à la
poitrine. Carrie hurla. Elle s’éloigna en courant de Tomas, et elle et Arianne
se recroquevillèrent sur le plancher dans les bras l’une de l’autre. Tomas
tomba à ses genoux comme s’il ne parvenait pas à comprendre ce qui s’était
réellement passé. Son sang trempait rapidement 
devant lui. Il toucha sa poitrine avant de regarder sa main
ensanglantée. Puis il s’effondra dans une mare de son propre sang.


— Mauvaise réponse, gronda Balthazar en donnant un
coup de pied au corps allongé de Tomas pour faire bonne mesure.


Puis il se tourna vers Arianne et Carrie. Les
bouts de ses crocs touchaient sa lèvre inférieure. Il pencha la tête comme s’il
avait oublié qu’elles étaient dans la pièce avec lui. Arianne s’accrochait
davantage à sa sœur.


— Balthazar, qu’est-il arrivé ? se força à demander Arianne.


Peut-être que si elle pouvait le calmer, il
arrêterait de les regarder comme de la viande fraîche prête pour la coupe. Peu
importe combien elle voulait cligner des yeux, Arianne n’osait pas.


— Qu’est-il arrivé ? répéta Balthazar comme
s’il ne la reconnaissait pas.


Il indiquait la note.


— Je ne comprends pas, dit Arianne en soulevant le
morceau de papier. Qu’est-ce que ça signifie ?


— Celui qui retire la lame remplace celui que la
lame a poignardé.


— Tu veux dire que Carrie est la nouvelle Mort ?
C’est pour ça que la Mort est parti ?


— Quoi ? demanda Carrie, paniquée. Je ne peux
pas être la nouvelle Mort. Je viens tout juste de m’habituer à être le
Rédempteur. Cela ne peut pas se produire. Aïe !


Arianne serra le bras de Carrie jusqu’à ce que sa
sœur arrête de bredouiller.


— Carrie, dit-elle sans détourner les yeux de
Balthazar. Je t’aime, mais j’ai vraiment besoin que tu te taises maintenant.


Carrie gémit, mais garda ses lèvres fermées, ce
dont Arianne remerciait les dieux. La peur l’emportait sur son bredouillage
chaque fois.


— Donne-moi le Rédempteur, fillette.


Balthazar leur faisait pleinement face maintenant.


Arianne détestait quand il l’appelait par ce nom
au lieu du sien. Il lui disait que raisonner avec lui ne marcherait pas. Mais
elle voulait tout de même essayer.


— Non, dit-elle courageusement.


Arianne poussa Carrie en arrière jusqu’à ce que sa
sœur soit placée derrière elle. Puis elle se releva et enveloppa ses bras
autour de la taille de Carrie. Carrie saisit les épaules d’Arianne jusqu’à lui
faire mal.


— Oh, allez, maintenant, fit Balthazar en avançant
d’un pas. Le marché était que je pourrais défier la Mort pour son siège au
Carrefour quand l’Amertume de Brianne serait retirée. Puisque le Rédempteur est
le nouveau Mort, elle n’a pas besoin de guérison. Finissons-en avec ça.


Il plaça sa Faux au niveau de son front, prêt à
les trancher comme il l’avait fait avec Tomas.


— Balthazar… commença Arianne avant de lécher sa
lèvre inférieure et en prenant une profonde respiration. Parlons-en. (Sa tête
tournait du manque d’air.) Je suis sûre qu’il y a une erreur.


— Zakariel m’a parlé de la lame. Il n’y a aucune
erreur.


Arianne se baissa instinctivement vers sa cuisse.


— Cherches-tu ça ?


Balthazar fouilla dans sa poche de côté de son
manteau et retira le couteau que Tomas lui avait donné.


— Tu pensais que je n’éloignerais pas ça de toi à
la première occasion que j’aurai, n’est-ce pas ?


— Ne fais pas l’imbécile, Balthazar. Carrie est ma
sœur.


— Et je devrais m’en soucier parce que… ?


— Après tout ce que nous avons traversé ?


Balthazar renifla.


— Juste parce que nous avons partagé un certain
voyage vide de sens ne fait pas de nous des amis, fillette. Je suis ici pour
une chose.


— Le Carrefour, je sais.


— Donne-moi le Rédempteur.


Les yeux d’Arianne s’écarquillèrent à la folie en
transe dans Balthazar. Puis elle dit les mots qu’elle n’aurait jamais pensé
dire un jour.


— Sur mon cadavre.


Un coin des lèvres de Balthazar se haussa.


— Comme tu veux.


Il leva sa Faux et se poussa de l’endroit où il se
tenait sur le corps de Tomas.


Sans jamais quitter des yeux Balthazar – qui était
devenue une tache – Arianne se préparait à mourir pour la deuxième fois depuis
qu’elle était arrivée dans l’Underverse. Si cela signifiait qu’elle sauverait
Carrie, même pour une seconde, elle le ferait volontiers.


Pourquoi est-ce que tout ralentissait quand vous
étiez sur le point de mourir ?


La question surgissait dans la tête d’Arianne sans
qu’elle ne pense vraiment à cela. Elle regarda Balthazar soulever la lame noire
au-dessus de sa tête, son visage ne montrant aucun remords pour ses actions.
Tous les espoirs d’Arianne volèrent en éclats. Indépendamment du bon qu’elle
avait pensé que Balthazar possédait avait disparu à la seconde où il avait
décidé qu’elle devait mourir pour obtenir ce qu’il voulait. Il avait eu raison
depuis le début. Il était le méchant dans tout ça.


Une ombre [bookmark: _GoBack]courut devant
Arianne. Quelque chose de mouillé éclaboussa tout son visage, suivi par le son
de lames grinçant l’une contre l’autre. Elle essuya l’humidité sur sa joue et
cligna des yeux pour concentrer sa vision. La première chose sur laquelle ses
yeux se verrouillèrent était une lame bleue tournant en cercle pour empêcher la
lame noire de la Faux de Balthazar de descendre. Puis, comme elle haletait –
son regard se déplaçait vers la chevelure noire humide derrière la tête qu’elle
reconnaîtrait n’importe où. Elle avait passé la majeure partie de sa vie au
lycée à la regarder fixement. Elle réalisa à qui appartenait le corps mouillé
debout devant elle. C’est alors seulement qu’elle enregistra qu’il était nu.
Arianne jeta un petit coup d'œil aux lames de nouveau en duel.


— Écarte-toi de mon chemin, Nikolas ! déclara
Balthazar à travers le mur de ses dents, ses canines découvertes.


Balthazar confirma ce qu’Arianne savait déjà. Son
cœur bondissait. Sans savoir comment, Niko était sorti de ce cercueil de
cristal pour la sauver de Balthazar. Elle ne l’avait jamais autant aimé qu’à ce
moment-là. Elle n’aurait jamais dû douter de ses sentiments pour lui. Balthazar
avait dit toutes ces choses au sujet de Niko juste pour la faire douter. Elle
n’aurait pas dû faire confiance à tout ce qui sortait de la bouche de
Balthazar.


— Niko.


Elle soufflait son nom comme une prière.


Sans perdre son appui contre la poussée de
Balthazar pour abattre la lame de sa Faux, Niko jeta un coup d'œil par-dessus
son épaule à Arianne. Elle lui sourit en s’attendant à ce qu’il lui sourit en
retour, comme il le faisait toujours.


Au lieu de ça, il fronça les sourcils et
dit :


— Je te connais ?
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